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AU LECTEUR 

SES DEUX VOLUMES DE VERS DE L'ADTEUR 



Ce livre est toute ma jeunesse; 
Je l'ai fait sans presque y songer. 
Il y parait, je le confesse. 
Et j'aurais pu le corriger. 

Mais quand l'homme change sans cesse, 
Au passé pourquoi rien changer ? 
Ya-t'eu, pauvre oiseau passager; 
Que Dieu te mène à ton adresse ! 

Qui que tu sois, qui me tiras, 
Lis-en le plus que tu pourras. 
Et ne me condamne qu'en somme. 

Mes premiers vers sont d'an enfant, 
Les seconds d'un adolescent, 
Les derniers à peine d'un homme. 



1840 



A MADAME B"* 



^jiinAC ji I A»^uf , pMT toi j'aurais domé sa vie. 
1|«J% f nt si, ^f t'alaer, toi qu m'ôtas l'eavie. 

I «^ > tjjt,^ J ht ^>«r on ae ne pceadra pliB; 
Thts m HM.% E3^-%^«uiit et teî pievrs smpaûms. 
Àam. Bùrïfi « i éditai la ^ui^le salle obscare 
FâJt ji**r i\ 1 *-.fji ou iécr^jcker qoelqoe arwe; 
14 ««^crBf.. u FTti^at. toot palpitact d'effroi, 

ftua u ci u. -«V Um Dvire et daas sob ht bieafiraâl 
Ci pvï. k<nif /«a nat^n le jo«r vieatà paraître, 

II ifBBfe «M fjutf a i am plis de sa feaêtre, 
T«it •» ime bartile, il rit et, trioaipluat, 
S^icrk: « Oà 1 fM j*«i peu! oh I qÊtjt sus eniut ! s 



VENISE 



Dans Venise la rouge, 
Pas un bateau qui bouge. 
Pas un pécheur dans l'eau, 
Pas un falot. 



S«ul, assis à la grèfe. 

Le grand lion soulère. 

Sur l'horizon serein, 

Son pied d'airain. 

Autour de lui, par groupes, 
Navires et chdoupes, 
Pareils à des hérons 
Couchés en ronds, 

Donnent sur l'eau qui fuxuB 
Et croisent dans la brume, 
En légers toarbillons. 
Leurs pavillons. 



PEEMIEEES POESIES 

L» luK qm s'efaee 
GocTK «M fT'jBi q-ii patfe 

£►: S<hz3tJt-Craa. rûMsée 

Eî jci^ biliairs «sci-'jcrs 

Eî >e* p»Mî5, *< î« rocs. 
Et 2e» BMi^tïes ji-àtaes, 
El ie r>i* Kj-^viat 
Oâ tremi'** aa tçsî, 

— Ai! «lîi.'jfsast ;43î d «ae 
\i:-r-jt. ka cîi-r de ii=*- 

L .c? jc aA s:9et. 



Pour le bal qu'on prépai p. 
Plus d'une qui se parc 
Met devant son miroir 
Le masque noir. 

Sur sa couche embauméei 
La Yanina pâmée 
Presse encor son amant, 
En s'endormant. 

Et Narcisa, la Toile, 
A a fond de sa gondole, 
S'oublie en un festin 
Jusqu'au matin. 

Et qui, dans l'Italie, 
N'a son grain de folie? 
Qui ne garde aux amours 
Ses plus beaux jours? 

Laissons la vieille horloge, 
Au palais du vieux doge. 
Lui compter de ses nuits 
Les longs ennuis. 

Comptons plutôt, ma belle, 
Sur ta bouche rebelle 
Tant de baisers donnés... 
Qtt pardonné». 



PKEmèEES POÉSIES 



C rvploM pirtic tas ckarawi, 
€> «pAocs les d — C CS b itfc . 
t ^ à KM yeax « «m te 
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STANCES 



Qne j'aime à voir, dant la Tallée 

Désolée, 
Se lever comme un mausolée 
Les quatre ailes d'un noir motitier 1 
Que j'aime à voir, près de l'austère 

Monostore, 
Au seuil du baron feudataire, 
La croix blanche et le bénitier 1 

Vous, des aiiliq ••s Pyrônîcs 

Les aînées, 
Vieilles églises décharnées, 
Maigres et tristes monuments, 
Vous que le temps n'a pu dissoudre, 

Ni la foudre, 
De quelques grands monts mis en pondrr 
N'êtes TOUS pas les ossements ? 

J'aime vos tours à tète grise, 

Oô se brise 
L'éclair qui passe avec la brise, 
J'aime vos profonds escaliers 



^ — \ 



PEEMIERES POESIES 

Q«i, toonfeOTï^ daa» les caln»jet 

DoHKTuîles 
A l'iymK «Utaot des oniAes 
FiMt lYprjeJK tû«s les piben ! 

Oh ! t.>nqBe l'ocn^aA qmi ga^ae 

La raBÉpagae, 
Pmhl par les ckereax la ■wîag^f^, 
Ooe le t«Af« d'acUMBse javût, 
(/*e j ï^rsse. «iuti le bots qw crie 

Eisepl>» 
Les rteax cV>eken de l'aUkave, 
CuccflD» deu arbres de gnL.t ! 

tJ-« j'a..Be a Tvîr daas les Tc^Tiées 

EmppCierprées, 
Ji. .^ es ie;ses diluées 
Les msaees d or ûe* o.ieds ! 
Oi! qj<j'a:3ie a-i i-jâtcs f .t^l^aes 

Les laeix sai-.ts ie pierre ïUilf-.|«es 
i'r.a:.^ U»»: bas (i>:u^ ie» f.ia;uu! 



ISIS 



DON PAEZ 



I had b«en happy, if the gênerai camp, 
Pioneers and ail, bad lasted ber sweM bodj 
So 1 had notbing known. 

Otbillo. 



3e n'ai jamais aimé, pour ma part, ces bégueules 
Qui ne sauraient aller au Prado toales seules, 
Qu'une duègne toujours de quartier en quartier 
Talonne, comme fait sa mule un muletier ; 
Qui s'usent, à prier, les geooux et la lèvre, 
Se courbant sur le grès, plus pâles» daus leur Gèvre, 
Qu'un homme qui, pieds nu8> marche sur un serpent, 
Ou qu'on faux monnayeur au moment qu'on le pend. 
Certes, ces femmes-là, pour mener cette vie, 
Portent un cœur châtré de tonte noble envie ; 
Elles n'ont pas de sang et pas d'entrailles. - Mais, 
Sur ma tête et mes os, frère, je vous promets 
Qu'elles valent eucor quatre fois mieux que celles 
Pont le temps %e dépense en intrigues nouvelles. 



t§ PREMIEEES POÉSIES. 

C^^^i» ««ataB bal.OMnnt les readez-T.:«s. 
SrttHt iaos n ■■Mcfcari caeLer kk bifie<^a«x, 
SfKftf a r«bu Ktrsar ■» !»»>« i^aïc ^m: f*Â*, 

h ! U trÎ5te ci^>!« et t'-etrasç» KtX«i«r. 
. daas Inrs ÊMs tûabe aa bTMr de- ecar, 

Kjeiai lu x^mdnA, enimme et £:alB»ire 
- Bsaâi dajvs ses bnts ftM aflLi^'« «ie («erre, 
kâcfj .lier àe biisers ^ ^Artee, UMrmx «madr^tui 

Ce g ^ je Hi jci, yt te prMve <i ereaf)^. 
1 e^f« i:ac ea BUi«rp, et »»& dt&MMis |>««s «Bf^ 
tlei-i--.' ^3* k^u4fe : 

La akiHî. cet «te^ 
frTi4f«x ktaresde mil. se T>£ia«jrzeie 
Plwe SiA-Beraard-'. ctyilre La jiufti-.fce 
ft aae («être «a tei ase. a fru.£e nrniiTir, 
€t 9«» kf eerv«aa si de ^aekae esfnt filict, 
fasi Ë -fcteei re^ïriT f^r te tr •« ia «««H, 
"" 1 rjt* VI. d ai*j«^, ai^e ca.ix.tre Si|rrée, 
*»]tic>» d X tritmmiesÂ •re.kiree: 
_ bfe«. des U|>4» K^y-Ust ;«<^'aBi IimImu, 
1^ r^ il. «^f * bfotti i aa «owfer es 4&«&ns ; 
Mefc *IM.M^^ paff«Ks:a lerre k 
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DON PAEZ il 

Qu'on venait de quitter, et frémiasaut encore, 

De même que le sein d'une femme frémit 

Après qu'eHe a dansé. — Tout était endormi; 

La lune se levait ; ta lueur souple et molle, 

Glissant aux trèfles gris de l'ogive espagnole. 

Sur les pâles velours et le marbre changeant 

AI était aux flammes d'or ses longs rayons d'argent. 

Si bien que, dans le coin le plus noir de la chambre, 

Sur un lit incrusté de bois de rose et d'ambre, 

En y regardant bien, frère, vous auriez pu, 

Dans l'ombre transparente, entrevoir un pied nu. 

— Oertes»!' Espagne est grande,ct les femmes d' Espagne 

Sont belles; mais il n'est château, ville ou campagne, 

Qui, contre ee pied-là, n'eût en vain essayé 

(Gomme dans Cendrtllon) de mesurer un pied. 

Il était si petit, qu'un enfant l'eûl pu prendre 

Dans sa mais. — N'allez pas, frère, vous en surprendre , 

La dame dont ici j'ai dessein de parler 

Était de ces beautés qu'on ne peut égaler : 

Sourcils noirs, blanches mains, et pour la petitesse 

De ses pieds, elle était Andalouse et comtesse. 

Cependant, hés rideaux, autour d'elle tremblant, 
La laissaient voir pâmée aux bras de son galant; 
CEil humide, bras morts, tout respirait eu elle 
Les langueurs de Tamour, et la rendait plus belle. 
Sa tête avec ses seins roulait dans ses cheveux; 
Pendant que sur son corps mille traces de feux, 
Que sa joue empourprée, et ses lèvres arides. 
Qui se pressaient encor, comme en des baisers vides, 



Il PEESirSES FOESIE> 

^t^pMT rr^ine «ar.*->: ««' reu&ii:» sa Insser. 

I^fl 4if lâue mjOLm fûsatot ^r^joJUK- [ j&kre, 
Llnf 1 1 gc 4 la ositeml i ^iLciliLm k^Sipafcf.-;,! : 
^^■r 41: . . ^ ; .'^leaiEiEaa ojarcî, eoi si. abMBcal, 

— r^j> ;d 't^-. CL--: : 1^: : — t-kx '. ,* T,.*-*iri: »4ik T«r 

— [t^ I let ' 4...'. Pi*x ! CerV. tJit #*s i «a kf««siP, 

— Cià" nr*i--îa^ M 21c au.?* i k.jsr tr>.iier « «île? 

— lï y r^i Liifise-««>: kitiier îrwi peîrî pted! 

— 3f 1^ n;pri«z sa pex. ^^it :l^ l::! ie: b^ ie nat, 

TH«t ctaa se rait pas, p&ai a& Êa. «av-aixr, 

^ La hewf t^Ax'ià lÂkaAt, ^ au p«<:le it* ! 

T^««eu =jï bc^^ bL.i«r. — G'i— r ;« ses e.31iée! 
V« j f 44 sa r.j^ X ! — la pATi ! Adiiea, wka caem^ 



DON PAË2. 13 

Detnaio c'est jour de fêle, un jour de promeuade, 
Veux-lo? — Non, ma jument anglaise est trop malade. 

— Adieu donc ; que le diable emporte ta jument ! 

— Don Paez f mon amour, reste encore un moment. 

— Ma charmante, allez-vous me faire une querelle? 
Ah ! je m'en vais si bien vous décoiffer, ma belle, 
Qu'à vous peigner, demain, vous passerez un jour! 

— .\l!cz-vous-en, vilain! — Adieu, mon seul ain ur! » 

11 jeta son manteau sur sa moustache Monde, 
Et sortit; l'air était doux, et la nuit profonde; 
H détourna la rue à grands pas, et le bruit 
De ses éperons d'or se perdit dans la nuit. 

Oh ! dans cette saison de verdeur et de force, 
Ou la chaude jeunesse, arbre à la rade écorcc. 
Couvre tout de son ombre, horizon et chemiii, 
Heureux, heureux celui qui frappe de la main 
Le col d'un étalon rétif, ou qni caresse 
Les seins étincelanls d'une folle maîtresse! 



II 



Don Paez, l'arme au bras, est sur les arsenaux ; 
Seul, en silence, il passe au revers des créneaux; 
On le voit comme un point ; il fume son cigare 
En route, et d'heure en heure, au bruit de la faufarc, 
D mêle sa réponse au qui-vive effrayant 



f4 PEEaiLKtJ" F :E5ÎEf 

*j^. r-ii li^.Aqmeiat*i pli * ea t-f>t-î partm»! cnut. 
Pr-s de hô. <â et 11. srs o- yy p ffgm w ws de fmesrt. 
Les ■■» daa» Wks Buft»» s eadmaut «v k brie. 

Et le «^ »aMe 4* pe«e-, et les sasTak dlnmvis. 

5'yauft|ft pfts. — P<eaidaa* q*e laa £&.t af««s bM7t 

S«T <f«eif«e hnw fi^ ase ■ftrfciiMe tL:^>&.ffv, 

L'Mttre extase & deaj, :»r la bS>ie >oM«lé. 

Ceic-e?, de tnmers enadaaxl sa* de, 

A n^^x c^p d.-«tie3X çriaeedus sa akMBtaehe. 

Ct-i- .*. reifri»iî le o* . de sua |<UAdk^ 

r*it « beui fAT^xr. ;-5T^ ai ifre. re*r:«î!îA-î 

S» taxhc a »>::>* r:«x?- »:ur*Ase «» «tj^^ssuc 

Se Tcise d'ii p.vTBeî ei^u<«l>:sl, et ie rrae 

A b sutîe d-> r>jt. ce- ae vi. ckuJre d epae. 

P>&rUz.ï 3a E!ï.;r£ 5^ '. iubbc dsAi u <«•■, 

Ukamtt'jtt «r k s^ c« £ ci*f se covp de pwaç 

\<A.t 4mc <;<& «a «.-Lje» de« rise* , des iijsres, 

Iie« be%«<u£, des «ca"s q« ï^naeat les gapevcs, 

L'va d en : « Mc^e-irï. Cit-J, T,gm itei s««s im r%e, 

tf ires fesA. e»rz.MT% % ûi^^aûnes^ — ftj». — M-i*, 

Je T,«a$ *6ddrt kl tîtti (vo* ^T«d» et traître, 

Ceii: vï; i« tx pas pesri at r, reot^oai:», 

C*^ -K tl^ bt-ii*^ &2I2» ^a e- ee -ctiCi ie |*;5 

Ûi (. -Ai* «:cr eKAc de P-rï» « Cii-x- 

Sijc^ «etae» de d>u Cazaies. de Sftm^. 

L*fwJle est m» mirtreœ. »« 'iire de h lilk! • 

Ce»»«(s. speiaed^< 



j I n'en fut pu im irai qA âê boane fortune 
Ne se dit passé ma!tre, et n'en Tantât quelqu'une : 
Celie-ci pour ses pieds, celle-là pour ses yetix ; 
L'antre c'était la taille, et l'autre les cheveux. 
Don Paez, cependant, debout et sans parole, 
Souriait ; car, le sein plein d'une ivresse folle, 
11 ne pouvait fermer ses paupières sans voir 
Sa maîtresse passer, blanche avec un œil noir. 

■ Messieurs, cn'a d'abord notre moustache roussf, 
la petite Inésille est la peau la plus douce 
Où j'aie^encor frotté ma barbe jusqu'ici. 

— Monsieur, dit un Toisiu rabaissant son sourcil, 
Vous ne connaissez pas l'Arabellc ; elle est brune 
Gomme un jais. — Quant à moi, je n'en puis citer une, 
Dit quelqu'un, j'en ai trois. — Frères, cria de loin 
Un dragon jaune et bleu ;i)i durmait dans du foin, 
Vous m'avez éveillé ; je rêvais à ma belle. 

— Vrai, mon petit riba-.tl ! dirent-ils, quelle est-elle ?» 
Lui, bâillant à moitié : i Par Dieu ! c'est l'Orvado, 
£it-il, la Juana, place San-Beruardo. > 

Dien fit que don tuez i entendit; et la fièvre 
Le prenant aux cheveux, il se mordit la lèvre : 
« Tu viens là de lâcher qnalre mots imprudents, 
Mon cavalier, dit-il, car tu meus par tes dents ! 
La comtesse Juana d'Orvado u'a qu'un maître. 
Tu peux le regarder si tu veux le connaître. 

— Vrai? reprit le dragon . lequel de nous ici 
Se trompe? Elle est à moi, cette comtesse aussi. 
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— T j" * t tctit Faei : M4ie«fw*w ^êoanc; 
Prviair»&-*x Wl •*$«'. «« ^ :<. înt ^i*«is r'ca pne? 
Eoe ese 2 :x ïvi-t< ? &n Êtsr : :;iCi&-ûi kiea 
i^»rf^ i *.;.r: ^Bitr* aas«ia ««£««■< 
O ; ^ ;'il: 't.: i. -ro. pg ms e s- ^ ^fw > Suer 
Ce ^L â>e Sirf jesie <B.sPiî;t^ $xr îï ÎKie, 
Lc«;^;i« ^ «a $A_rî« <*r>>re. et 171; « ceœ i 
i aï ^•i'Ti ce f ve =r « £p>rt a çviit de fÀjfv? 

r>je K k i j» r.a:« 4nx ;« tries oeoiK ( 

— Frer*. u .iirae «ssf ,*ai« « i»ît h 

— Sa au. X *«■ ,<=3#ç »ti&. f-^ert- et r»ie a «nbr. 

— ■.!*:* *î *PiV 5*c,*. et xïrie çae îa b>3«cbe 
5e « r*a^-^ t=#e f :t*- *C:*>t ^ £ b- ia l^vffte 

Ltt 't.Kic«rî*» £ <-i.VT et; v^sttSTLjeiï y p«sKr. 

— • > .- Si ' ot ;= : ^ îATV »eic ta»t ± arr:«aBee, 
A **f •«.• 3* i».« i*:i*- ;^r : -^e sa r4a.âa:k-ip : 

Eî ri*-»t i-» .«ti-ï,:cs «t 1 1»»!* ! Jetnatsi 

— Ce«a.i. 

S'* p»i ie«e*tii.'i*fS£-.: se^-ii ^ tra»? 
^ Je «ï-s "e ie* en? 1er. t: i* t<ii. i ^ h/st. 

— Et «fc- cj: Ett3. »e t'esc pa* ^a&xJM? 

Cas^îiï- t crtf^ jor..** 1 mtAt^rh:*. ioa. «-ai ss. 
rK<î f M'x iur 4»;a e*xr. «.t *»• B«e£# a»xx« 
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Mais dès que son regard (Jus terrible et plot pronpt, 
Qo'une flèche, eut atteint le redoutable don, 
11 recala soudain de* douleur et de haine. 
Comme on taureau qu'un fer a piqué dans Tarène: 
« Jeone homine, eria-t-H, as^tu dans quelque lieu 
Une mère, une femme ? ou crois-tu pas en Dieu ? 
J are-moi par ton Dieu, pair ta mère et ta femme, 
Far tout c» que tu crains, par tout ce que ton âme 
Peat avoir de candeur, de franchise et de foi, 
Jare que ees eheveux sont à toi, rien qu'à toi I 
Qae tu ne tes a pas Tolés h ma mattresse. 
Ri trouTés, •* ni coupés par derrière à la messe ! 

— J'en jure, dit l'enrant, ma pipe et mon poignard. 

— Bien I reprit don Paes, le traînant à l'écart, 
Viens ici, je te crob quelque tigoeur à l'âme. 
En as-tu éequ'â faut pour tuer une femme? 

— Frère, dit doB Étur, j'en ai trois fois assez 
Pour donner Jeur payement i tous serments faussés. 
—Tu Tois, pritdoD Paes, qu'il faut qu'un de nous meure 
Jurons donc que celui qui sera dans une heure 
Debout, et qni verra le soleil de demain, 

Taera la Juana d'Orvado de sa main. 

— Tope, dit le dragon, et qu'elle meure, comme 
II est vrai qu'elle va causer la mort d'un homme. % 

Et sans vouloir pousser son discours plus avant» 
Comme il disait ce mot, il mit la dague au vent. 

GMnme on voit dans l'été, sur les herbes fauchCes, 
Beaz louves, remuant les femUes desséchées, 

roétiBs. t 
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S'arrêter face â face, H se suctrer la deat; 
La rage les excite aa o>Œi»t ; € t pem A » a i 
ECes Ursrae&t ea mjwi teateaeof, et s'a 
^jevs asiifies asaigris t'aa vers i uitre se tfwilpirf 
Tds. et se reaTojaat de plas «oabfcs repartis. 
Les <im rifaax, pesebés sv le bord des reaparts, 
S'otwerreat, — par JfBlaaH eaAzv lev aaia ripèk 
S alfanae sms l'aeier va 6dair iwiririe 
Taadis qa'â la laew do iaabeau iacerlaxBS, 
T'jas nevacat à xva basse agiiter lears destias. 
Eax, ai>e*.s, ki>Uab vers sne BMwt hàtiie, 
PareziS a 4es pèecears ooartKS sw aae me. 
Se povsceat a lattaq^ie, ci, prooiplsâ riposter. 
Far r^jire et le fer t&cWat de s'cxoter. 
Étar at pias ardea!. Baîs doa Paca pl«s ferapc. 
Aias: qae «ws s^ca aile aa ecrawraa s eaCenae, 
Te* îï s est caienaé soas Z£ ^*a§ae ; — le bmt 
Le inabeat : a le ««ir, oc dmilt à coi^ sâr 
Uae pterre de p)as daas les pierres gotàûfaes 
Oa'açi'eat ^es falots ca spectres laatatfiqaes. 
I] aoead. — Poor Étor, taatôi d'aa pied hardi, 
CcrfaaK oa jeoae jx^aar, ea cnaat û boadit ; 
Ta^iîot calse â k>âir, il le toaehe et le raSe, 
Gooiae poar l'exciter k qaitter la aasaîlle. 

Le Baaéçe fat luoç. — Poar plas d'aï eoap perâa, 
Piasd^oa béea adressé fat aassi biea rewla. 
Et dé}* lears caJssartL». oa déçoattaieal des laraKS, 
Liiaicieit T-xr ;iiireflientqâ';B£ 
ÎK» Paez le fttm cr. panai toas ces dâalSy 
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Voyaut qu'à ce métier ils n'en finissaient pas ; 

« A toi, dit-il, mon brave I et que Dieu te pardonne ! > 

Le coup Tut mal porté, mais la botte était bonne ; 

Car c'était une botte à lui rompre du coup^ 

S'il l'avait attrapé, la tête, avec le cou. 

Étur l'évita donc, non sans peine, et l'épée 

Se brisa sur le sol, dans son effort trompée. 

Alors, chacun saisit au corps son ennemi, 

Comme après un voyage on embrasse un ami. 

— Heur et miUheurI On vitces deux hommes s'étreindro 
Si fort que l'un et l'autre ils faillirent s'éteindre. 

Et qu'à peine leur cœur eut pour un battement 
Ce qn'il fallait de place en cet embrassement. 

— Effroyable baiser! — où nul n'avait d'envie 

Que de virre assez long pour prendre une autre vie; 
Où chacun, en mourant, regardait l'autre, et si. 
En le faisant râler, il râlait bien aussi ; 
Où, pour trouver au cœur les routes les plus sûres. 
Les mains avaient du fer, les bouches des morsures. 

— EflTroyable baiser ! — Le plus jeune en mourut. 
Il blêmit tout à coup comme un mort, et l'on crut. 
Quand on voulut après le tirer à la porte. 

Qu'on ne pourrait jamais, tant l'étreinte était forte, 
Des bras de l'homicide ôter le trépassé. 
" C'est ainsi que mourut Étur de Guadassé. 

Amour, fléau du monde, exécrable folie, 

Toi qu'un lien si frêle à la volupté lie. 

Quand par tant d'autres nœuds tu tiens à la douleur, 

Si janoais, par le» yeux d'une femme sans cœur, 



f* l'RLMlEBES POESIES. 

Ts p««i m'eatttr a« veatre et s'ei 

r^3!ôt qae eeiauM ■« Ufbe oa ae t.^ «« iiuWiiii, 
Je irm:: idienî, q«xad f ea devrais m&mnr. 



Ili 

Coaaaitriei-TOQS pûat. Mre, éam% vae rae 
Déserte, «ae mnoa saas porte, à Moitié aae. 
Près des bnman. tnsie ; — oa a'f Tail j— lii ries. 
S^ir^ .êA paarre e^aitt fooeitut aa mI^i i ckiea ; 
De» I»rarucs saaf ntre, et par le «eai r a f a ^ r t , 
^ peadeat. ctjmmt foat des toiles d'araigaées. 
Des F^çaoas deiabrtés. oa fiasse par aioMeat 
Ua tezaid aa soùe.l; ^ d'L>Iears, aal ■nanial 
AuiSi «qa'oa to4I soareat, sar le bard des ■aratères^ 
S'aeeroapir TCfS le soir de neiBes jhadifres. 
Crd. d*ae BOM callease a|;îtaat lear eoloa, 
TiA,titi^ sar iev ^«.-a iûsseat cboir tearMcataa; 
D* E^sM toa dirait qae, par Yàge liMfp. 
•> - f^t j «re Barafta, bMlease et iracasiée, 
Sesî i'.TTomf'yt aasocraa bord de ce chcaia. 
L e^: ï ^^ie ioa Faez, le IfaHfiia aatm. 
Se rc:yt^A;i. — Il Btjata les Baitkes taeirates, 
I>:Hkt la Bb^osse et le teaps aivdeat rofia les dalles. 
>- Da^ aae caaabre boôte, après qa'd fbl eatrt, 
li ncfarda d'abord d'as air aal aaaré. 
Potat de lit aa dedaac Cae faaie étraBcc 
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Seule dans ce tandis atteste qu'on y mange. 
Ici, deux grands bahnts, des tabourets boiteux. 
Cassant à tout propos quand on s'assoit sur eux ; 
— Des pots; — mille baillons; et sur la cheminée, 
Où chantent les grillons la nuit et la journée, 
Quatre méchants portraits pendus, représentant 
Des faces qui feraient fuir en enfer Satan, 
a Femme, dit don Paez, es-tu là? > sur la porte 
Pendait un vieux tapis de laine rousse, en sorte 
Que le jour en tont point trouait le canevas ; 
Pour l'écarter dn mur, Paez leva le bras. 

a Entre, > répond alors une voix éraillée. 
Sur un mauvais grabat, de lambeaux habillée, 
Une femme, pieds nus, découverte à moitié, 
Gisait — C'était horreur de la voir, — et pitié, 
l'eut-être qu'à vingt ans elle avait été belle; 
liais un précoce automne avait passé sur elle; 
Et noire comme elle est, on dirait, à son teint. 
Que sur son front hâlé ses cheveux ont déteint. 
A dire vrai, c'était une fille du joie. 
Vous l'eussiez vue un temps en basqnine de soie, 
Et l'on se retournait quand, avec son grelot, 
La Belisa passait sur sa mule au galop. 
C'étaient des boléros, des fleurs, des mascarades. 
La misère aujourd'hui l'a prise. — Les alcades, 
Connaissant le taudis pour triste et mal hanté, 
La laissent sous son toit mourir par charité. 
Là, depuis quelques ans, elle traîne uns vie 
Que soutient à grand'peinç une sale industrie ; 
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Elle pAsse à MadriJ p&w soreiere. et le> ;«■» 
Da peuple Toat U loir a Tis» des ser^eftts. 

D<Mi Paez opfMmdukt bèsituit à sa rte, 
Elile loi tead les bras, et s«r sa ç-^r^ aoe. 
Qjd se VexKl emcjr pcror ui embrasseneat. 
Elle Teot raturer. 

Quatre laols seoleaeat, 
TieHk. — Me coauus-tu? Preadscetie bowse, et s 
tjtte je ne veoi de Uk a: c>iriu.te ni aiesso*^. 

B£LI$A. 

De l'or, beaa caralier î Je sai* ce q»e ta Te«x ; 
Ose! 4 je £-'.e de FraAee, arec de beaox chereax 
Bue:i bt^iids! — J'«a cûsuîs coe. 

frjX PAEZ. 

Ede perdrait sa petae. 
Je n'ai pîas Baintenaat d'asMMir que ptMir Ma kaiae. 

BKLISA. 

Tib*:-^* Ahlfec-ympT^uâi. — C'est qoekiae trakiso*. 
Ta btTi^ t'a fa.: fajte. et t j xeai da poûoa. 

^:?KPAEX. 
Do ^i^y:., j'ea votJais d jb^rd. — Xab b Ue5S4ur 
Duc pwlf L^rd est, jecrcKS, p.i» proloiideetpiBS sAre. 

ILLISA. 

]i-.A Si», ta mala est Caible e:.iror ; — ta wamaeras 
T.- c^Jp. et DKA poiâ*jtt Kc le auoqaera pas. 
Beçarde euaae il est vermeJ, il doone earie 
D'y çoéler ; ^- oa dira.t qae c'est de 1 eaa-de-vie« 
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DON PAEZ. 

Non. -^ Je ne Toudrais pag, Tois-tu, la voir mourir 

Empoisonnée, — on a trop longtemps à souffrir. 

11 faudrait rester là deux heures, et peut-être 

L'achever. — Ton poison, c'est une arme de traître ; 

C'est nn chat qui mutile et qui tue à plaisir 

Un misérable rat dont il a le loisir 

Et pois cet attirail, cette mort si cruelle. 

Ces sanglots, ces hoquets.<~Non, non; elle est trop belle! 

Elle mourra d'un coup. 

BBLISA. 

Alors, que me veux-tu? 

DON PAEZ. 

Écoute. — A-t-on raison de croire à la vertu 
Des philtres? — Dis-moi vrai. 

BELISÀ. 

Vois- tu sur cette planche 
Ce flacon de couleur brune, où trempe une branche? 
Approches en ta lèvre, et tu sauras après 
Si les discours qu'on tient sur les philtres sout vrais. 

DON PAEZ. 

Donne. — Je vais t'ouvrir ici toute mon âme : 
Après tout, vois-tu bien, je l'aime, cette femme. 
Un cep, depuis cinq ans planté dans un rocher. 
Tient encore assez ferme à qui veut l'arracher. 
C'est ainsi, Beiisa, qu'au cœur de ma pensée 
Tient et résiste encor cette amour insensée : 
Qooi qu'il en soit, ilfaut que je frappe. — Et j'ai peur 
De trembler devant elle. 
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Eft-te bées iir ëe In ? Sn»4a ce fan ca 

»ï PAI2 

T«^ #abari caaBe pœ étxm. ^Tm 
TMStcsopnti Itllli, c<—e—g|f< 
J wfa'aa fni de tes «s, et ta Me n 
Q«e la la «nérait pciie a ckMr i 
Tes ;cn » bacraat, ~ cl t« r 

Cert peaim ce Bcaeit ^ae le 

De faH aan «aie. Ma ils 4F> 
n« cMié ^a'aa TioBari, «a fae 



Et ^ae par ks fMiés s'ca va f ii w ia l la 
El ks ««es 4i Cad atarchcr à «M cMé 

»»X FAIX. 

Et 
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DON PAEZ. 

Donne-moi ce flacon. — Itfeurt-on vite? 

BELISA. 

Non. — Lentement 

DON ?AEZ. 

Adieu, ma mère ! 
% 

Le flacon 
Vide, il le reposa sur le bord du balcon. — 
Puis tout à eoup, stupid«,il tomba sur la dalle, 
Comme un ioldat blessé que renverse une balle. 
< Viens, dit la Belisa l'attirant, viens dormir 
Dans mes bras, et demain tu viendras y mourir, a 



IV 



Comme elle est belle au soir, aux rayons de la lune, 
Peignant sur son col blanc sa chevelure brune I 
Sons la tresse d'ébène on dirait, à la voir, 
Une jeune guerrière avec un casque noir 1 
Son voile déroulé plie et s'afifaisse à terre. 
Comme elle est belle et noble 1 et comme, avec mystère, 
L'attente du plaisir et le moment venu 
Font sous son collier d'or frissonner son sein nu 1 
£lle écoute, -r Déjà, dressant mille fantômes, 
La nuit comme un serpent se roule autour des dAmes ; 
Madrid, de ses mulets écoutant les grelots, 



t« FBEVIÈIES POÉSIES. 

S«r sam Êemve tm àot ma |w W iw . t ses tfaa^a, 
~0B CTHnil fae. féoMét cb raseurs ififtwJyfT, 
la %At i'eA càuç«e cb ^ pabû 4e fecs, 
El «{«e tucs ces çruâs drMftaM les CMcWrs 
Sjci xn cÙMS des Utîis des kikts aenwcfes. 
Lk sttiyjr», pjartud, ojaire sx jjuwisïr, 
CaiLasA ma ÊrsjfA ri-vrar à a limt iMcrae. 
Trcssïi^Le c&>4be tais qae Tecio d u jther 
fi<tç«âe ferrure e:;je && pas «tass rrwaSvr. 
~ 0« : ogflKae a cet ^jKSCut b«wht u esv de fa 
l«*saad r«aiMf«e pewée «■ s'abuse smi âme 
Fait c< gTMiiît sus eesK, et de«aal se« di^r 
Ikcbe- crjocjmt mmt âoiie, JtpntBn-fcwe à siucâr! 
A^ûfS. le »Mii«Br ei&Uzt i eifcrasce, 
L i'«*t4e JT*':!* hi-icr'mX dt^jeoA xmt «Mflriaee; 
Ci i 2Î1 =« SùBiâe p- ^ {^'sx f >=f[;« « 

S.jca« ! — V">jei-i'Xi4- ie »xx de eeW 

J ^^b'a: iil:e e« gr^ s iaaJ «^«rsoyer ■ 

0=. $ irr**jf : — oc î «fcj.^ — C» pas pncx,«te 

be-'M,U£ £« h. dilje, et v^at ie ce c6lié. 

— OfTre b p;«%, lits, et Tcts-ta p«s, de priées 

A m. î-ii ie ia pmAtrs* la *ii>e^i çrs ^u puae ? 

T.V'B M«s k portail aBa^v-Ser «n baaaeaz^? 

C «ii .iJ, eeA dye. Fwz ! — Saixt waa hiri «■#! 

V:^ TAEZ. 

S^ï*. : — ^ae le St s^mZ i<>£» L-»ae soas s«« mk 
tîe*-T««s AiCiT i* ii3w Pwi, J** SÏ.I*-;*- bide. 
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. DON PAEZ. 

J'ai bu de Teau-de-vie à dîner, je ne puis. 

JDANA.. 

Qu'avez- vous, mon amour? pourquoi fermer la porte 
Au verrou? don Paez a-t-il peur que je sorte? 

DON PAEZ. 

C'est plus aisé d'entrer que de sortir d'ici. 

JUANA. 

. Vous êtes pâle, ô ciel! Pourquoi sourire aipsi? 

DON PAEZ. 

Tout à l'heure, en venant, je songeais qu'une Temme 
Qui trahit son amour, Juana, doit avoir l'âme 
Faite de ce métal faux dont sont fabriqués 
La mauvaise monnaie et les écus marqués. 

JUANA. 

Vous avez fait un rêve aujourd'hui, je suppose ? 

DON PAEZ. 

Un rêve singulier. — Donc, pour suivre la chose, 
Cette femme -là doit, disais-je, assurément, 
Quelquefois se méprendre et se tromper d'amant. 

JUANA. 

M'oubliez-vous, Paez, et l'endroit où nous sommes? 

DON PAEZ. 

C'est un péché mortel, Juana, d'aimer deux hommes. 

JUANA.. 

Hélas f rappelez-vous que vous pariez à moi. 

DON PAEZ. 

Oui, je me le rappelle; oui, par la sainte foi, 
Comtesse^ 
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C€^ a^jc. ? est ta Jkikl — Ta ae Se omkus. f^ts-, 
Ot »K |«\i«r eatij»? la &uk»ëaa» a« far»? 
Et »» ftfnv-&C5. P^x. Or» a»>MS htêmjei'. 

Et mm Urmts. zah cm dass tuA fwvar» ffCvAsi! 
Ai ! ittk C.ii i^ktfar, il ae sa stavirat ylas! 

Et oMaae elle ^Kiit al^. a aan ardnie 
D j ;««ie hraïf &a àkUurd sûst h Mais praJaili 
T>>» rettSdâez va i^ifodûa fkk.r et recaéer, 
OjCLme aa «ifut trucâ -{bI riest <le se briier. 
> ittua, eanaara-t- J, ta l'as T<>^a ! » Sa t ta e ^ 
ytztpat é.rt p..» kc^, car de^* im la eoache 
Ik ^ ! y4^-^«4t t3«s de .II, et Kims ta baisers aas 
Se brssAAeol les sisfixs da Pjcd dg c«ar veaas. 
M.*. ! ^>Œ=Be. 'ssrreLi daas lear a 
h» '>ïi >-ijei: It j-'jor, et la ^îe, et ie i 
C>st kizsfi ^ ;s s#>:à«r, s.2r les Am ein— fai, 
Vnstâ 1 j«bc de la terre a remanier les «■&! 

Ma±$; «^aee ! èewrtez. — Sar lear seia ^ se fr 
Fuor^xii ee fâaibre ecu >. avec e» crts #a 
T>«î se îa-:- — Qa. les tr^Ue. ca )^ les a 
— Fj-mr^vn doae «et éeiair, et p»ai>|aoc doac ee» c 
— C*^. le «an jucaisY — Soas aae aae ■h iM. a ii 
La l^iK a éerÂn sa dirté fLi^St et pve. — 
5Bi £,uibeaa, a J lé»M5 :|«e U p:ifiade avt 
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Qui De raconte pas les secrets qu'on lui dit. 

-- Qui le saura? — |*our moi, j'estime qu'one tombe 

Kst UD asile sûr où l'espérance tombe, 

Où poor l'éternité l'on croise les deux bras. 

Et dont les endorniis ne se réreiUent pas. 



LES MARRONS DU FEU 



PROLOGUE 

Mesdames et messîeiirs, c'est une comédie, 
Laqoelle, eo Tériié, ne dore pas longtemps; 
Seolement qoe nol bruit, noUe dame étoordie 
Ne façce aux beaux endroits tonroer les assistauts. 
La pièce, à parier franc, est digne de Sldiôe ; 
Qui le pourrait nier? Mon groom et ma portière. 
Qui l'ont lue en entier, en ont été contents. 

Le sfljet TODS plaira, seigneors. si Dieo nous aide. 
Deox beaux fiis sont rivaux d'amour. La signora 
Doit être jeune et belle, et si l'actrice est laide. 
Veuillez bien l'excuser. — Or, il arrirera 
Qne les deux cavaliers, grands teneurs de rancane. 
Vont ferrailler d'abord. — K'cn ajez peor aocnne; 
Nous savons nous tner, personne n'ei monra. 

Mais ce q le cette affaire amènera de soile. 
C'est ce qne tous saorex, si rwa ne sifflez pas. 
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N'aUez pas nous jeter surtout de pommes cuites 
Pour mettre nos rideaux et nos quinquets à bas. 
Nous avons pour le mieux repeint les galeries — 
Surtout, considérez, illustres seigneuries, 
Comme l'antear est jeune, et c'est son premier pas. 



FERSOmiAGES 







cnuu^. 
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L'amour est la seule chose ici*bat 
qoi ne TeuîHe d'autre acheteur que 
lui-même. — C'est le trésor que je 
▼eux donner ou enfouir à jamais, 
tel que ce oMTChand qui, dédaignant 
tont l'or du Rialto, et se raillant 
des rois, jeta sa perle dans la mer, 
plutôt qae de la vendre moins qu'elle 
ne valait. 

SCBILLBB. 



SCÈNE I 

Sa b*rdl de l« Hier. ~ V» oraf*. 
UN MATELOT. 

An secours I il se noiel au secours, monsieur l'hôtel 

PALFOaiO. 

Qu'est-ce? qu'est-ce? 

LE MATELOT. 

Un bateau d'échoué sur la cAte. 

PALVORIO. 

Un bateau, juste ciell Dieu l'ait en sa merci 
C'est celui du seigneur Rafaël Garuci, 

Eh dehort, 

Ausecoursl 

i'OKSlJCS, ''• 
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LI HATCIAT. 

Ih M^ Irtii; M les ^t se 

SMAC»lîK«saB* — Lesâgae 
m » gt fto igaiiqFe ! et pl« 



BCrXiftMS ■ATEUT. 



I 



mAFAXL. 

Ce sa 



Jii 

BCrXltMS ■ATELûT. 

fa iedaM. 

TAûiSliHS KATELOT. 



ieas. 
CTist b, Gaanfo, par aa baifcc ! •■ Je i 
noisitxx MAnMT. 
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JEAN. 

Oui, rraiment, la même qui jouait 
Dans le Palais d'Amour. 

PALFORIO, rentrant. 

Messeigoeurs, s'il tous pialt 
Le seigneur Rafaël est-il hors, je tous prie ? 

TROISIÈME MATELOT. 

Oui, monsieur. 

PALFOBIO. 

L'a-t-OD rois dans mon hôtellerie, 
Ce glorieux seigneur? 

TROISIEME MATELOT. 

Non ; on l'a mis ici. 
DN VALET, sortant d€ la maison. 
De la part du seigneur Rafaël Garuci, 
Remercîments à tous, et Toiià de quoi boire. 

MATELOTS. 

Vive le Garuei! 

PALFORIO. 

Que Dieu serre sa gloire! 
Cet excellent seigneur a-t-il rouTcrt les yeux. 
S'il TOUS plaît ? 

UN VALET. 

Grand merci, mon braTe homme, il Ta mieux. 
Holà! retirez-TOus I Ma mal tresse tous prie 
De laisser «n repos dormir Sa Seigneurie. 



H PBEMIÊRE3 POÉSIES. 

SCÈNE n 



RAFAËL, «wrAf sur une ekaae lomgme, 
LACAMABGO, 



CàVAlGO. 

RaiaeL, ato ua qoe tous ne m'umez pfas. 

RAFAËL. 

Puorqoûi? —d'où Tient cela ? — Vom me Toyex perrÊmr 
Saléo>mo»eanhareaçî — Sai5-je,depriee,Miuiiin. 
A TCM15 faire ma eoor ?— QaaMi DOa$ étioas i R««e- 
L'ao passé — 

CAVAIGO. 

Rafaël, avouez, avonez 
Qae T»a3 ne m'aimez plus. 

KAFACL. 

Bon ! comme tos. aws 
L'esprit ÉMlî — Pensez-Toas, madame, qoej'oaliGe 
Vus bontés? 

CAXA1&?. 

C'est k rrai défaut de lHaUe, 
Uue ses S'jkiU de jain t>nt ianjonr passa-er. 
— Qael cUit prcs de t.jus ce 'isaçe étranger 
Dans ce Tach'. : 

BAFAEL. 

Dans ce yacht ? 

CAMAftGO 

OuL 
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RAFAËL. 

Celait, je suppose 
Liure. — 

CAMARGO. 

Non. — 

RAFAËL. 

C'était donc la Cydalise, — ou Rose— 
Cela TOUS déplait-ii? 

CAMARGO. 

Nullement. — La moitié 
D'un Tiolent amour, c'est presque une amitié. 
I( 'est-ce pas? 

RAjPAEL. 

Je ne sais. D'où vous vient cette idée? 
Philosopherons-nous ? 

CAMARGO. 

Je ne suis pas fâchée 
De TOUS voir. — A propos, je voulais vous prier 
De me permettre^ — 

RAFAËL. 

A vous? -— Quoi? 

CAHAR6A. 

De me marier. 

RAFAËL. 

De TOUS marier? 

CAMARGO. 

Oui. 

RAFAËL. 

Tout de bon ? — Sur mon âme, 
Vous m'en-^oyez ravi. — Mariez-vous, madame I 
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Toos B'ea aarez Balle oabre, et nal <W|ilMBrî 

MATA-EL 



Et da Boorel «fy^ox pest-oa dire k mm? 
Foscoiijje sdppose? 

CAXAmGO. 

On, FoseoUhi-mhÊtt. 

MAFACL 

PaibleB!j'e9»isekai«é; c'est — §arçmqÊ€ fi i f i 
BcMine kpiée, et qui toos aine fort aaso. 

Et Tooi ae pardoencz de tous qaitter ansi? 

EATAEL. 

De çnmd coear! Écoetez, voire antîé ■'est chère; 
Mas parkas SraBC Deox aas ! c'est as pe« laaç.Qa'f iHre? 
C'est rfatstiure do nnr. — Toat va û vite e» ha! 
Toat y aK«rt coane ira soa, toot, e%eepLé reaaai! 
Moi qii Toas dis eea, que sais-je? aae c u wt Mt 
Saas f jod — La tête cciart, et les pieds après cBe; 
Et qoand ricaneat les pieds, la tète aa plas awtci 
Est déjà lasie, et tov^te oa la po<K>e le veat ! 
TeaeZ; sotobs aaûs, et plas de ja^wsie. 
Mariez-voas. — Q^i sait s'il boas vieat 1 
De noos reprendre, eh bien !ï.-j«S!Kj>asr 

CAMAA&tX. 

Tro-biea. 

&ATAEL. 

Far saiat Joseph ! je voos doaae la i 
Po«r aller à réglise, et Boatcr ca eaimK I 
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?!▼« l'hymen I — Ced, c'ett non prêtent de noce, 

// VÉmknuêtm 
El j'y joindrai ceci, ponr lOUTenir de moi. 

CÀMÀfteo. 
QooilToCreéTenUfll 

&ÂFAIL. 

OaL N'ett-il pas beau, ma fotj 
Il est large à peu près comme un quartier de lune,^ 
Cousu d'or comme mi paon,— frais et joyeui comme une 
Aile de papillon, ~~ incertain et changeant 
Comme une femme. — Il a des paillettes d'argeut 
Gomme Arlequin. — Gardez-le, il tous fera peut-être 
Penser à moi ; c'est tout le portrait de son maître. 

CAHA.1160. 

Le portrait en effet! — malédiction I 
Misère I ~ Oh ! par le ciel, honte et dérision !... 
Homme stupide, as tu pu te prendre à ce piège 
Que je t'avais tendu ?— Dis !— Qui suis-je Î—Que faisje? 
Va, tu parles avec un front mal essuyé 
De nos baisers d'hier. -^ Oh ! c'est honte et pitié 1 
Va, tu n'es qu'one hmte, et ta n'as qu'une Joie 
Insensée, en pensant que je lâche ma proie t 
Quand je devrais aller, nu-pieds, f attendre au coin 
Des bornes, si caché que tu sois et si loin, 
J'irai. — Crains mon amour, Garuc', il est immense 
Comme la mer ! — Ma fosto est ouYcrte, mais pense 
Que je viendrai d'abord par le dos t'y pousser. 
Qui peut lécher peut mohlre, et qui peut embrasser 
Peut étouffer. ~ Le front des taureaux en furie, 
Danft un cirque, n'a pas la cinquième partie 
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De la force qœ Dica Met an sans des ■ummIi, 
Oh ! je te iBoatreni à c'est après éemx ams, 
De«f aas de gri iicfcat s de dets et «f î a wi MM r, 
Qs'ane feaiae pov voas s'est tachée et heaaie, 
Qo elle a'a ptas aa Boade, et pov a'ea mamnr pas, 
Ow Toas, qae votre eol oè pewtre ses desx bras, 
0«'«'^ porte an aaoar â fond, eo^aw aae iamt 
T^ïTse, qa'oB a'ôte plu da cœar aas briser VimÊt ; 
Si c'est alors qa'oa peat la hisser, eoame aa vîeai 
Svoîier qui a'cst pins b<>o â riea.. 

&AFAEL. 

Ah!le»bcaaxyemx 

Oaa^ki Tooi '<o«s écfaaaflez aiaâ, coaae ii>as êtes 

i-Atel 

CLHAftGA. 

Ob! laissez moi, moasjear, oa je Me jetle 
Le fn>at coatrc ce msr ! 

BAFAEL, rmmrmmt. 

La la. Bwdérez-Toas. 
O m JT Toes ferait mal ; ce fiateoil est plas daar 
5e plearez donc pas tant. ^ Ce qae j ai dit mtm >■£«, 
Après votre deaûde, était-il doac étraage ? 
Je croyais tocs eoa:\A»in, ea voas parlaot aiaa; 
Mats — je n'en peosûs pas odc parole. 

Ob!si! 

Si. Tooi paniei fru/C 

ftAFAEL. 

5oo. L'a«ez-ro«s bâea pa craire ! 
Toos BK faisiez en oonle, et j'ai fait «k bistaiic 
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Galmez-Tous. — Je tous aime autant qu'an premier jour, 
Ma belle !^mon bijou ! —mon seul bien !— mon amonri 

CAMARGO. 

Mon Dieul pardonsez-Iui s'il me trompe! 

RAFAËL. 

Cruelle ! 
Doatez-Tous de ma flamme en vous voyant si belle? 

li tourne la ftact. 
Dis, l'amour, qui t'a fait l'œil si noir, ayant fait 
Le reste de ton corps d'une goutte de lait ? 
Parbleu 1 quand ce corps-là de sa prison s'échappe, 
Gageons qu'il'pas^rait par l'anneau d'or du pape I 

CAMARGO. 

Allez voir s'il ne Tient personne. 

RAFAËL, à part. 

Ah ! quel ennui I 
CAMARGO, ieuZtf un momtnt^ le regardant s'éloigner. 
— Cela ne se peut pas. — Je suis trompée 1 Et lui 
Se rit de moi. Son pas, son regard, sa parole, 
Tout me le dit. Malheur ! Oh I je suis une folle I 

RAFAËL, revenant. 

Tout se tait au dedans comme au dehors. — Ma foi. 
Vous avez un jardin superbe. 

CAMARGO. 

Écoutez-moi ; 
J'attends de votre amour une marque certaine. 

RAFAËL. 

On TOUS la donnera. 

CAMARGO. 

Ce soir j<» pars pour Vienne; 
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Ce soir ! — Était^ pov ceiR 
Cfl il (allait regarder a I'ob ^«Mit? 

CàXAAGO 

Hoiàl 
l2litn! Uflev! Pasoriel! 

LfriTIA, tmtrmmi. 

Vadner 

CAXAftGO. 

Ikmadez des ebeTaax poor ce smr. 

KAFAEL. 

SvMai» 
TviB arez des Tapcan. anJane, aiiiiiiCBifl. 

CAMAE&O 

li« tuTrez-TOW? 

MAFACL. 

Ce aoir! à Viene?->lfM vnM 
le ■£!»{«. 

CAVAaGO. 

Adiea dose, Gar«ci. Je ^tMS 1 
Je ^ar> s«ale. — Soyez plas b e ar e a x < 

KAFAEL. 

JCa juilresse ? beormi? iiicii?~lla parole dVnaear, 
Je ■>!! ai iafluis ea. 

CAMAIGO, k»rsd-e'J*. 

Qmétaiirft do«e? 

MAFAEL- 

MMcnr. 
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Ne recommencez pas à vous fAcher. 

CÀMAReO. 

Et celle 
Ce tantôt ? Qaels étaient ces gens? — Que faisait-elle, 
Celte femme? — J'ai vu ! — Voudrais-tu t'en cacher? 
Quelque fille, à coup sûr. — J'irai lui cravacher 
La figure ! 

RAFAËL. 

Ah I tout beau, ma belle Bradamante. 
Tout à l'heure, voyez, vous étiez si charmante. 

CAMARGO. 

Tout à l'heure j'étais insensée, •— à présent 
Je suis sage ! 

RAFAËL. 

Eh 1 mon Dieu I l'on vous fâche en faisant 
Vos plaisirs ! — J'étais là, près de vous. — Vous médites 
D'allei" là regarder si l'on vient. — Je vous quitte, 
Je reviens. — Vous partez pour Vienne ! Par la croix 
De Jésus, qui saurait comment faire? 

CAMARGO. 

Autrefois, 
Quand je te disais ; t Va ! » c'était à cette place ! 

Montrant son lit. 
Tu t'y couchais— sans moi.— Tu m'appelais par grâce! 
-Moi, je ne venais pas. — Toi, tu priais. — Alors 
4 'approchais lentement, — et tes bras étaient forts 
Pour me faire tomber sur ton cœur! — Mes caprices 
Étaient suivis alors, — et tous étaient justices. 
Ta ne te plaignais pas -, — c'était toi qui pleurais ! 
Toi qui devenais pâle, et toi qui me nommais 
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Ttrfi 'ukmmûotî — Alors, étais-jc ta «attmK? 

ftAFAEL, s* ittmmt Mmr U tiU 

Moo inhomaine, aJioos! Va rené! nadéesM! 
Je voas aiteods, tot<«s ! Les ffaawps dos sont 
llosex-Toos tenir tète? 

CAM A »«•:>. tf«< Mv ftm. 

Ah! în ae ai'aiBf^s plasl 



SCENE ni 

L'aH^t^ AX5IBAL DESIDERIO, ifscendamt û m 

chatK. arSICIE.XS.F'^KTECftS. 

l'abbé 
Uu^! d:t«a, ■ara»<t, — «■!-«• pa« .à q«« U^ 
La Caaargo? 

in MKTBfm. 
Seigaav, c'aat là. — Pracha l'Wria;^ 
Sûai-Tiaeeat, to«t davaat ; eaa riieasx qaa vaica, 
Ccat aa ckaalira à foachar. 
L'AMi. 

Vodi pa«r t»i, avcL 
Farbîaa ! caUa aatréa aat propiea, ci ja peaaa 
Q«a «Ma Umx poarraiaat kiaa avaû- Umr réooapaaaa 
La laaa mm va pas tarder à aa lever, 
La chaaa aa praaûar eoap pa«t ici a' atàc iaf . 
TMablaa! c'est la mamm fa'n kaasa 4s aa sarta 
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Hé •'ftille pat morfoadre i garder une port* ; 
Je iM sois pas des $eas qu'on laissa a'eorooer 

— Or, Toos antres coquins, qa'alIea-voasDons jouer? 

— Piano, signor basson, — amoroso ! la dame 
Est une oreille fine! — II fondrait à ma flamme 
Quelque mi bémol, — hein ? Je m'en rais me cacher 
Sous ce côntrerent-lâ ; c'est sa chambre à coucher, 
N'esl-ce pas? 

UN PORTEUH. 

Oui, seigneur. 
l'abbé. 

Je ne puis trop vous dire 
D'aller bien lentement. — C'est un cruel martyre 
Que le mien! Tétebleul je me suis rainé 
Presque à moitié, le tout pour avoir trop donné 
A mes divinités de soupers et d'aubades. 

MUSICIENS. 

Andanhno, seigneur! 

Miuique, 

l'abbé. 

Tous ces airs-là sont fades. 
Chantez tout bonnement : « Belle Philis, > ou bieu : 
> lia Clymène. » 

MUSICIENS. 

Allegro, seigneur! 

Musique. 

l'abbé. 

Je ne vois rien 
A cette fenêtre. — Huml 

La musique continue. 
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Pont. — C'est m 
— Bî«s ne bû«çe. — AUobs. toi, é^mme-mni ta patarr. 

tl pnmd mme gmjitMre. 
Fi donc ! poaah ! 

// em pnmd mme ««fnr. 

Ham! j« Taisdualn-.aoi. — Osi 
Se Sùttt donné, je crois, le muai pomr ckaaicr bmx. 

Il 

Pmt laaA ie peue et taal frmû 

Hmn! mi. mi, la. 

Pmr uat ie p<w« el Liai f f ■ . 

Hi. mi. — Boa. 

PT«r ttmt Ae pe^<»< <i Ual 4 lIM , 

5«^ Bi? ««yet p>>^t Tfc— 1 a% 

El. *'.. f« f-e*:. <«M«rex-MM, 

P:^.' Uftt i« f-a»e! 

Ou>.!nn 
Va-t-eiie nve lû-âser fiire le pred de çrae ? 
Têteb>3 ! Boo* ^err-^a* ! 

/. 



D« tact i« p<i»e Bca a»»«r .. 

EaJaEL. ««'Tcvr et ÎM wamjem, es i'ê l'f t 
jTBT .V ^«J ^ Sm pmrte. 

Aà!ah! moKÎnr l'abbé 
Desâdenoi — Parôiea ! tovs êtes mallnabé. 
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l'abbé. 
Mal tombé, monsieur I — Mais, pas si mal. Je tous chasse, 
Peul-être? 

RA.FAEL. 

Point dn tout; je tous laisse la place. 
Sur ma parole, elle est bonae à prendre, et, de plus. 
Toute chaude. 

l'abbé. 
Monsieur, monsieur, pour faire abus 
Des oreilles d'un homme, il ne faut pas une heure ; — 
Il ne faut qu'un mot. 

RAFAËL. 

Vrai? j'aurais cru, que je meure. 
Les TÔtres sur ce poiut moins promptes, aux façons 
Dont les miennes d'abord avaient pris tos chansons. 

l'abbé. 
Tête et ventre I monsieur, faut-il qn'on vous les coupe ? 

RAFAËL. 

Là, tout beau, sire I 11 faut d'abord, moi^ que je soupe. 
Je ne me suis jamais battu sans y voir clair. 
Mi couché sans souper. 

l'abbé. 

Pour quelqu'un du bel air, 
Voiu sentez le mauvais soupeur, mon gentilhomme. 

Le tomehant. 
Ce vieux surtout mouillé ! Qu'est-ce donc qu'on vous nomme 

RAFAËL. 

On me nomme seigneur Yide-bourse, casseur 

De pots; c'est, en anglais, Blockhead, maître tueur 

D'abbés. — Pour le seigneur (îaruci, c'est son père 



Le pl=s cjtn« .^ttmtemt ««^ OMche avec Ma ai 

l'xbbc. 
S'il ? cfjiathe «If iH, il oowt, je lai pré&. 
B;s*{9e d stou- pijcr Um m t sue aère sus Bs 

KlFAEU 

n/.fH du DasphiB Um. La pwte 
A drMie, aa petit Pare. 

T««anMs? 

BAF&CL- 

Fma' 

Fer oa p*ysi», lilrf o« pifû.'îe- 

Et 

mATAEL- 



EAF&£L. 

Ce peb: ïbi^e-lâ m'a I air biea dèçowdL 
Piri^a! c «t 31 boa d'.&bâe, il fut ^«e je riavîir 
A WJper. — Hé, BoaÂear. b'jûW do«c pu à rite- 

Vx^ £ie9i s>:ksasTeat. oo^nae ^ 
L» r^ïT'?' i î^-« !!-■>:.« ks etn^^rtaj! J"kL 
De livrez p. 13 r f as >,u- de Dm*, q«e j^^^uiss pue 
r-ï j**jti«*t i'aifiçbre. — E^-ce pas bim eWse 
YenUiMe; et qae ^ At qûtûaqae â l'esprit sau. 
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Que la table est au lit ce qu'est la poire «u vui? 

De plus, deux gens de bien, à s'aller okethre ta face 

Shiis s'être jamais vuS; ont plus mauTaisc ^ice. 

Assurément, que, quand il pleut, une caim 

A descendre de fiacre en souliers de sa tin r 

Donc^ si TOUS m'en croyez, nous souperons c^Pïeiïible; 

Nous nous connaîtrons mieux pourdemam. Que t'eD^enil % 

Abbé? 

l'abbé 
Parbleu! marquis, je le veux, el j'^ tûiï. 

// ton ftf iM chaue 
RAFAËL. 

Voilà les musiciens qui sont déjà trouvi-â.; 
Et pour la table, — holà, Palfuriol l'anb^rgel 

Frappant, 

Cette porte est plus rude à forcer qu'une vierge. 

Palfurio, manant tripier, sac à boyaux \ 

Vous verrez qu'ù cette heure ils dormeni , kâ buurrcnui,ï 

Il jette une pierre dutix ia vitrt^ 
PALFQAIO, à la fenêtre. 

Quel est le bon plaisir de votre courtoisie ? 

BAFAEL. 

Fais-nous faire à souper. Certes, l'heure eil choisie 
Pour nous laisser ainsi casser tous tes rarreaui I 
Dépêche, sacà vinl — Pardieul si j'étais ^tûi 
Comme un muid, comme toi, je dirais qu'cin me pcïrte 
En guise d'écriteau sur le pas de ma poh« ; 
On saurait où me prendre au moins. 

PALFOBie 

potoia. *^ 
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Tnt-eictBtenl migmemr. 

■ tFâTL, 

fit<! Ta Mettre «a Fur la I 

D<^3Be-»<«i fcoa meiUenr tû et la plas J«fie 

Serm.it , cAtr^icbe bKit : tes otsoa», les ynaiili. 

Tes veuL i» «:.;«■», tes chats, ta feaae et tes «akc 

— Toc. l'abipé. passe iioac;eB j<iée! et | 

Afrès. Bo^is tapenatt. ^e Oie« ! « 



SCÈNE IV 



Il ra. — lassez -ib'>i «e.ie, et ne ■■■■i|fr pas 
^s jci ibe li^c&e avert-r q;;aHl ce sera bob pas. 

— Ce§t Urê£ie,ôiDOs:«ar!— Ilestsir^'aMeieai 

Mrt âa-d -^o^ imt xa>'fe aae part de »w âsse. 

S >.-, d ".a po-rra-l-e îe et po«nqjûi e(Mcev«ir 

La *.>.f <I T reie-ir. <■! . t>rrear c'ea décider? 

A= c.z.\r%Tt, -i c*-r J »EJi:e est < 

F-yirie de* eù(lr,:î» qi, I .^i m; 

Vtryer qa ea t^t I'.^^. laideur a l'oa ^nmitt. 

Et par .« te£!:ps eii-j. :re. i raotre refroâdH. 

L c^ ^.iM q:. ja cfcei li q:*\io piqae a ta | 

Ei iiicii? t j-^ , j^ Ci.:;tre la ja^diae 

A«aAce, «t s« U fy.isse aa cœor jvSi^'a i 
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L'antre, dès que ses flancs commencent à s'ouvrit-, 

Qu'il sent le froid du fer, et l'aride morsure 

Aller chercher le cœur au fond de la blessure, 

11 prend la fuite en lâche, et se sauve d'aimer. 

Ah ! que puissent mes yeux quelque part alIumiT 

Une plaie à la mienne en misère semblable, 

Et je serai plus dure et plus inexorable 

Qu'un pauvre pour son chien, après qu'un jour entier 

Il a dit : « Pour l'amour de Bieut • sans un denier. 

— Suii-je pas belle encor? — Pour trois nuits mal domiics 

Ma joue est-elle creuse? ou mes lèvres bièmies? 

Vrai DienI ne suis-je plus la Camargo ! — Sait-ou 

Sous mon rouge, d'ailleurs, si je suis p.Me ou nou ? 

Va, je suis belle encor I C'est ton amour, perfîde 

Garuci, que déjà le temps efface et ride, 

Non mon visage. — Un nain contrefait et boiteux, 

Voulant jouer Phœbus, lui ressemblerait mieux. 

Qu'aux façons d'une amour fidèle et bien gardée. 

L'allure d'une amour défaillante et fardée. 

Ah ! c'est de ce matin que ton cœur m'est connu, 

Car en le déguisant tu me l'as mis à nu. 

Certes, c'est un loisir magnifique et commode 

Que la paisible ardeur d'une intrigue à la mode I 

— Qu'est-ce alors ! — C'est un flot qui nous berce rêvant ! 

C'est t'ombre qui s'enfuit d'une fumée au vent! 

Mais que l'ombre devienne un spectre, et que le» ondes 

S'enfoncent sous les pieds, vivantes et profondes, 

Le mal aimant recule, et le bon reste seul. 

Oh I que dans sa douleur ainsi qu'en un linceul 

Il se couche à cette heure et dorme ! La pensé« 



Sî PlEMlèlES POÉSIES. 



I^'n kwMe est de pbiâis et roaklis inicff^ 
Use femme ae tH et ae ■twi qae fiMiiT; 
Die SMife «ae uoâe â <|aû« l«â pa^tmmj&ml 

LXTITIA. €mtrmmt. 

M «luae. ca «^v«s aitead ^ la trûàâèmt seèae 
Est-«e la ]l&:^aatea.l, ee siûr, q«i Ent b caae? 

LJTITIA. 

Fas prjrter eetle lettre a Toiolel da ] 



SCENE V 

■>• ■■■gtr ■■•■ ■■«>■ 



G ARl CI. <s .'j:.> ai«c ToM^ A55IBAL; 

M !: 5 I CI E 5 5 

Oai, Bûtt abbé, roUà eoaiae, aae aptês-dôfie^ 
Je t;s, pr2Sw et Ta,&:]ais U Caaurfa, laaaée 
Ifj'Sept eeat ».»uaBte-«a de la aatiiilé 
De Notre-Sesnear. 

Tiiite, o& : triste, ca vénaé! 
kafael. 
Triste, abbé? — To^ aTci le *ia trirte? — Itafaft 
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Voyei-Toas, à mon sens, c'est la rime à folie. 
Onant à mélancolie, elle sent trop les trous 
Aux bas, le quatrième étage et les vieux sous. 
On dit qu'elle a des gens^qui se noient pour elle. 
— Moi je la noie. 

// Mt. 
l'abbé. 
Et quand vous eûtes cette belle 
Camargo, tous Fairoiez fort ? 

BA?ÀEL. 

Oh I très-fort;— et puif 
A TOUS dire le Trai, je m'y suis très-bien pris. 
Contre un doublon d'argent un cœur de fer s'émousse. 
Ce fut, le premier mois, l'amitié la plus douce 
Qui ge puisse inTenter. Je m'en allais la Toir, 
Comme ça, tout au saut du lit, — ou bien le soir 
Après le spectacle. — Oh I c'était une folie. 
Dans ce temps-là !— PauTre angel— Elle était bien jolie. 
Si bien, qfu'après un mois, je cessai d'y Tenir. 
EUe de remuer terre et ciel, — moi de fuir — 
Pourtant je fus trouTé, - reproches,.pleurs, injure. 
Le reste à l'aTenant. — On me nomma parjure, 
C'est le moins.— Jerompis tout net.— Bon.— Cependant 
Nous nous allions fuyant et l'un l'autre oubliant.— 
Dn beau soir, je ne sais comment se fit l'affaire, 
Lalone se leTait cette nuit-là si claire, 
U Tent était si doux, l'air de Rome est si pur : — 
C'était uu petit bois qui côtoyait un mur, 
Cn petit sentier Tert, — je le pris, — et, Jean comme 
levant, je m'en allai l'éTeiller daus son somme. 
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Et TO€» i arez rcf sise ! 

&AFAEL. cMjifmmt 3mm 9em. 

A^si vrai ^pe t«& 
Va TCTTe de faaé. — Moc* zmirar $'«■ alU 
B;r3!^.t. — 1>9* TOs]ez-To«$! ■»«, j'a 
A ce d ~«^ fa. aeaiït qs'ca i 
Cestid qii, tr.ste odfoo, deÊweoade pnAi, 
C -lEnœ «B p.^i;otue ne traiae aa b<Ml «Taa B ; 
Ld'. qa: îk^t 1«« cord<jftt de sa boane, et la çaôie 
&e Bva cberai ; jaloox, badaad, a—<ta«t. |i i L i6i L . 
F-ï «rfcasée aa |K>îiit da joar, diAaache, et %e 
Cw ,« ^ir 1 vKL»er jusque et paaé wdL 
A v>j je iib ea tout, — plus laia qmt la 1 
I'< ma p'p-e. — aocroc^aat Ums les paTéîw — La 
iKr : <r«. j eu:* (jo de cLi«ft» d'abùcd, et pû§ 
IN: ftELE,^ — Mî^*.e:.»aî, ma f-^i. je ae le hô» 
D* r-«^n- — J'ta ai tiea va. de* petites priaceue 
L* :^r*t!-'e vuT\ j^t as a caaaf é de caicsats ; 
E.-: c a ta-» bai*?. p-Cffca;*!*, balk4é! 
C e*t ' =^, toj«-»->=s. oeoe-U ma ç^é. 
(;.»::.: ^ La Cuzvzo. f'A^ la p&a«ez bea p ft a dr 
S; je ©otsr T->i5 ea <2.î : ms'-s je aK Tcax *«ir | 
fT-^'î q^ »': n^i Bbaia de m ssqoe approchait. 

rr:^eî 

Ettior Irrite, at t^ ? 

lié : acaôean de raickrt. 
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En ut! égayez donc un peu sa courtoisie. 

Musique. 

Ma foi ! voilà deux airs très-beaux 

Il parle en se promettant, pendant que l'orchestre joue 
piano. 

La poésie, 
Voyez-TouS; c'est bien.^Mais la musique, c'est mieux, 
Pardîeu ! Toilà deux airs qui sont délicieux ; 
La langue sans gosier n'est rien. — Voyez le Dante ; 
Son Séraphin doré ne parte pas, — ii chante I 
Cest la musique, moi, qui m'a fait croire en Dieu. 
-> Hardi, ferme, poussez ; crescendo ! 

Mais, parbleu! 
L'abbé s'est endormi — Le voilà sous la table. 
C'est vrai qu'il a le vin mélancolique en diable. 
doux, ô doux sommeil \ ô baume des esprits ! 
Besle sur lui, sommeil! dormir quand on est gris, 
C'est, après le souper, le premier bien du monde. 

PALFORIO, entrant, 

Tue lettre, seigneur. 

RAFAËL, après avoir lu. 

Que le ciel la confonde! 
Dites que je n'irai, certes, pas. — Attendez ! 
Si — c'est cela — parbleu ! — je — non — si fait, restez. 
Bites que l'on m'attende. 

Exit Palforiot 

Hé, l'abbé! Sur mon Ame, 
Il ronfle en enragé* 

i.'abb£. 
Pardonnes-moi, madame } 







&JLFAEL 

5'j«^ «tBHiei à {«• pfô de sUtare pondk. 

Pui^ea! cet ksbit 4e oiwi 
Ke <àûc»e t eaoïiUfre et i i:ir d ua Esea&ofrd. 
Le m2r:;4C£ AasiL^iI ! laJbbé Gar«d ! — Cote. 
Le feMT est des Me^Ce-jn. Or 4gme, h parte «mcslk^ 
Oa Tomi uîradaûa p6s»>. — Mûsb ailes pas 
P-trfre b têle La- — Pmei-la damt vm hn&. 
El t.j«i d abstd 4« p»uç n f t qaei b cfaaiefle ^ 
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L'alcôve est à main droite en entrant — Pour la belle, 
Elle ne dira mot, ne réponds rie a. 
l'abbé 

J'y vais. 
SI arqnis, c'est à la vie, à la mort, -r Si jamais 
Ma maîtresse te plaît, à tel jour, à telle heure 
Que ce soit, écris-moi trois mots, et que je meure 
Si ta ne l'as le soir I 

// sort. 
BA.FAEL lui crie par la fenêtre. 

L'abbé, si vous voulez 
Qu'on vous prenne pour moi tout à fait, embrassez 
La servante en entrant. — Holà I marauds, qu'un dise 
A quelqu'un de m'aller chercher la Cydalise I 



SCÈNE VI 

elles la C^junargo. 

CAHARGO, entrant. 

Déchausse-moi.— J'étouffe I — A-t-on mis mon billet' 

LJSTITIA. 

Oui, madame. 

CAMAR60. 

Et qu'a-t-on répondu ? 

LiETITlA. 

Qu'il viendrait. 

CAMARGO. 

Était-il seul? 
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Appncbtx aa pca. — JaÂ, 
IVfCï» iç »j«$ dçTîâer, bôea fàlL bwm cha a g g - 
?( etf-«e pis? Je !aii peor. — Je ar ws p»niriCrv- 

lliiik:=» 1 fe frt.âs beu &eL?l d= ■iiiait ce si». 

y>» rr-j^er* — B<>to ec nieuL — Tkas K'assHâr 
I"? '•* 3* =t.'^ — Pei«»4a- tc-i- a»c p««r «Me ficBMC, 
C «« VI mi-i*^' J ii=ier.— daas îe faad deftw &»?.* 

Ua kiZê«'U, q^jis! :il est ncte ! 

H»: 



Sad«aK. c'est n voex — Je tiH ««mr u p««»>. 
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CAXARGO. 

Versez-moi ce flacoa sur l'épaule. 

La Camargo reste un moment seule, en silence. Lmtitia 
rentre^ accompagnée de l'abbé sous le manteau de 
Garuci, puis se retire aussitôt. Le coin du manteau 
accroche en passant la lampe et la renverse, 
l'abbé, se jetant à son cou. 

Oh! 
La Cama'go est assise; elle se levé et va à son alcôve. 
L'abbé la suit dans l'obscurité. Elle se retourne et 
lui tend la muin ; il la saisit, 

CAMARGO, 

Main forte I 
Au secours! Ce a'est pas lui! 

Tous deux restent immobiles un instant . 

l'abbé. 

Madame, en pensant... 

CAMARGO. 

Au guet! — Mais quel est donc cet homme? 

l'aBBÉ) lui mettant son mouchoir sur la bouche. 

Ah! tête et sang! 
M a belle dame, un mot. — Je vous tiens, quoi qu'on Tasse. 
Criez si vous voulez ; mais il faut qu'on en passe 
Far mes volontés. 

CAMARGO, étouffant. 

Heuhl 

L'ABBÉ. 

Ecoule ! — Si tu veut 
Que nous passions une heure à nous prendre aux cheveux, 
A ton gré, je le veux aussi, mais je te jure 
Que tu n'y peux gagner beaucoup, — et sois bien sûre 
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Cae ta s'y périt» nm, — Mmàamt^ «■ m 
Tms allez Ttm» hteaser. — Si mtm rewret 
De «M» ^Êewaer, â^. 

Ta ses f« 

S*i«z 4iaeraB«^ 
Maiiaae ! ealBei-v««$ — To«lei*««iS ^«e i 
Faste&: j»er le pe«ple. <m vcaîr les serg ea te ? 
54p«s a ■■[■r seaui, la B.sit. — et «ns clés tri f ic 
S< lOici pesiez q- va Mci a waait saas ép^e. 
Lorsqae ««as n'asci fait ^«catrer ■■ «aJel 
O > devi , mes ^3wn4-«« MMas heaRvx. sH «•■» fiai 
Et a'ea preadra Ihw p*s le w ay ^ i w Ill^Hi 
t/k «<axf â cr.ab:aieL ;'ai Maant taat le crâae? 

Et q«id«ttee»-ta. twi fa: mc paHes aîsB? 

Sa le- ! ;e a ea sais nea. — J'étais le 6arcâ 
T«ct a rbearc ; a presert... 
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Ah ! ne me faites pas cette morteUe injure, 
Que de me croire an cœur fait à cette imposture. 
Je n'étais plus moi-même, et le ciel m'est témoin 
Que de tous mériter nul n'a pris plus de soin> 

CAMARGO. 

Je te crois Tolontiers en effet la cervelle 

Troublée. — Et cette plaque enfin, d'où te vient-elle ; 

l'abbé. 
De lui 

CAMARGO 

Lui? — L'as-tu donc égorgé? 
l'abbé 

Moi? Non point; 
Je l'ai laissé très-vif, une bouteille au poing. 

CAMARGO. 

Quel jeu jouons-nous donc ? 

l'abbé. 

£hl madame, lui-même 
Ne pouvait-il pas seul trouver ce stratagème? 
Et ne voyez-vous point que lui seul m'a donné 
Ce dont je derais voir mon amour couronné ? 
Et quel autre que lui m'eût dit votre demeure? 
lA'eûl prêté ces habits? m'eût si bien marqué l'heure? 

CAMARGO 

Rafaël ! Rafaël ! le jour que de mon front 
Mes cheveux sur mes pieds un à un tomberont ; 
' Que mes joues et mes maius bleuiront comme celles 
D'un noyé, que mes yeux laisseront mes prunelles 
Tomber avec mes pleurs, alors tu penseras 
Que c'est assez souffert, et tu t'arrêteras 1 
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De qp«ile £>::;£« est T^aa q« îl ae jette à b Caee?^ 
\ leas, toL — VoT^as, lev|Del e*t «erit éami tes 
liru ^^j*le oa dj ii^èie, oa a c'est t««s les 4cax? 

MidasKl 

Je Tai T« qati 4 ^ part. 

CWzlecwcte 

C'«ï ceU. — S; ce a'euit de b«a<e. 
Ce ieraii ie pi- q- a le t-jJ- alsâ fait 
CocEA« k: bo-^?^:î Kas :; =>t, le csar bk lever^M ! 
V.yj^GS. qa »ri;>-ta b«? daas cette Ticflesee. 
P . -r c-=:t.-«i e«t nvresse, et < 
Vi. ^< te <T-.is iars peiae. eî !a: se»! j 
L■^I T j .-e-r îc: :|^- i a fut 1 .3 
M i -. r<: - -le. — L*e. t jos **ra pr^taUe. — 
V»-< e- U: retr«>uîer. $"J est eacvre a taUe; 
Dli-... t^::. t... s^r^es. et qe« loesya'3 «««Ira. 
Pfricr a ses aî-i* ^i<s i-je* d'Opéra... 

L'illÉ. 

D'Of-n î — He parbio-- ! *<«ti seriez faâea SKrpesie 
Si «.Mi saviez q^^U «oope avec la Cydiinr 
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CAMAHGO. 

Quoil Cydalise 

l'abbé. 
Hé oui I Gageons que l'on entend 
D'ici les musiciens, s'il fait un peu de vent. 

Toué deux prêtent l'oreille à la fenêtre. On entend une 
symphonie lente dans l'tloignement, 

CAMARGO. 

Ciel et terre I c'est vrai I 

l'abbé. 

C'est ainsi qu'il oublie 
Auprès d'elle, qui n'est ni jenne ni jolie, 
La perle de nos jours I Ah 1 madame, songez 
Que vos attraits surtout par là sont outragés. 
Songez au temps, à l'heure, à Tinsalte, à ma (lam - < 
Croyez que vos bontés... 

CAMABGO. 

Cydalise I 
l'abbé. 

Eht madame, 
Ne daignerez-vous pas baisser vos yeux sur moi? 
Si le plus absolu dévoûmont... 

CAMARGO. 

Lève -toi. 
As-tu le poignet ferme? 

l'abbf. 
Hail 

CAMARGO. 

Voyons ton épée. 



M piiExiimes poésies. 



L 
HaduK. em v^riié, nws «m Mes eamfésr. 

Bt 7>:;' pÂAe a«ïa< t^hewe, et i«jà IlI 




cuiAi^:*. 

t^i «£ie fij<n<^ .je aa «eai d jb cadme astine. 

1. <^î .* 4»ii, -îT*-!*? ocFon-Tdoac 

Li rxr*. et •:re-lc p*sr les fûds ^vsqi 

T-.rî* i^ j* o* jr, nié. -Se pe»- q^ïî 

tx n*^ -t-K. i u.:re. ci suets tesH^&rccavidus la 

T - i-t 1 ic^ir-jcras, et pvjae méeraaer 

Li î. - -'t. H ïs =. as fi? b>fiç«re n kaiser ! 

T . -rt-ïSt *«. h :=uiii ? C'*«t «se Eade «frvwe 

S. *i '.t '.'-.^ ,T. r->iiî-:i jinr toa b&a aa«e! 

1^ -.>^r w- ?i."-- peiT? Pjar te* fai-e 

Fm- rir : w^, 1. fia: a f^MWS^ 'f <& oiMftea*. 

Jl* ^-r-tà-j-î* tt «Fsr «t -i^re. -yiej ; f#irie 

Iv.i ïc.^ri 1 u f:,.i. ^. )je pas oa 

t^ e»: ->e f k-"4 ez*xï ; =->* «»«r a est p«s à çra^L 

Eî t itr- <T ^ei. r.^i^ .'»-îre ea ««traat. 

L'xBBt. 

Ma^ eu^isie ira.^*^* t '*>«.- Est-ce ^«t? « 
C es* ii »iUid.jLat — ti rt ^lî^ace? 

Je î et «c^ôe à 4en çcaon. 
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l'abbé. 

Mais je me b«U 
Avec lui demain, moi. Gela ne se peat pas; 
Attendez à demain, madame. 

CAMARGO. 

Etslltetue? — 
Bemaio f et si j'en menrs? — Si je sais devenue 
Folle ? — Si le soleil, se prenant à pâlir, 
De ce sombre horizon ne pouvait pas sortir ? 
On a vu quelquefois de telles nuits au monde. — 
Demain! le vais-je attendre à compter par seconde 
Les beores snr mes doigts, on sur les battements 
De mon cœur, comme un juif qui calcule le temps 
D'un prêt ? — Demain ensuite, irai-je pour te plaire 
Jouer à croix ou pile, et mettre ma colère 
Au bout d'un pistolet qui tremble avec ta main? 
Non pas.-^Non! Aujourd'hui ebt à noos, mais demain 
Est à Dieu ! 

l'abbé, 
Songez donc... 

CAMABGO. 

Anuibal, je f adore I 
Embrasse-moi I 

il S9 jette à son cou, 

l'abbé. 
Démons 111 

CAMABGO 

Mon cher amour, j'implore 
Votre protection — Voyez qu'il se fait tard. — 
Me refuserez-Tous î— Tiens, tiens, prends ce poignard- 
roÉsiu ^ 
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Qmi te T«rra passer? 3 fait si aoîrl 
l'abbé. 

Et KM» êtes à Boî? 

CàHAJL«4. 

Cette anL 

L'i 



Ah ! je ne pm irchcr.— Mes pieds fifmikkmi Ica 
Je — je Tùii.^ 

CAXABGO. 

Ar.:.ibaL je sus prèle, et j'i 



SCENE VII 
RAFAËL est au». mvK WOSE ^ CTDAUSE. 

BAFAU, €*mmtmmt. 
Trrne:^ «m Scan»c«cftc, 

fc Ls. ^ Muf iMtcaber, 
Je ârû fBf U le ■■■cfcrif 
DsfMJL 

Je ae ai» pas aa fbod de qpefie ptia»iJ e 
De bvj^cùies de tU, as oop^ de «^d fc««e nA» 
S est cacAe ie dowa qui à(Kl me gnser, Bass 
Je dései|kcre cseor de le tnmvcr jonis. 
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CTDALISE. 

A toi, mon prince I 

RAFAËL. 

A toi I Buvons à mort^ déesse) 
Ma foi, viTe l'amour! Au diable ma maîtresse! 
La vie est à descendre un rude grand chemiu ^ 
Gai donc, la voyageuse, au coup du pèlerin I 

CYDALISE. 

Chante, je vais danser. 

RAFAËL. 

Bien dit. ^ Ab ! la jolie 
Jambe! 

// se eoueke aux pieds de Rose^ et prélude. 

Je suis Hamlet aux genoux d'Opbélie. 
Mais, reiue, ma folie est plus douce, et mes yeux 
Sous vos longs sourcils noirs invoquent d'autres dieux. 

// chante. 
Si, dans les antres de Gnide 
Aux bras de Vénus porté, 
Le Tieux Jupit«r que ride 
Sa TieiUe immortalité. 
Dans la céleste furie 
Me Iai8!>ait finir sa vie. 
Qui /amais ne finira ; 
Dieux immortels, que je meure! 
J'aimerais mieux an quart d'heure 
Chez la blanche Ljdia. 

Que j'aime ces beaux seins qui battent la campagne! 
Au menuet, danseuse I — et vous, du vin d'Espagne! 

A Rose, 
Et laissez vos regards avec le vin couler. 
Dieu merci, ma raison commence à t'en alierl 
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CT»iLlÇÏ. 

Ta me hsàes, é^iOitr hj^bt seale? 

■AFAEL. 

Geia «'«ât pas bâea dit. 

Cetle taUe aws pfeM. 

PALF^ft:>. tmtrwKU 

Scifsecr, je se paoti dsv aatre ckosr, ÔÊmm 
(*t àe fcmi ienm^tr je deaiaie yiiÉw; 
Mact loos îutes a b»h hiea fart, et ^ fut Be«ee 

A-<t>^ de m». BiÎMc le ■«•de à. la fealtfe. 
Yc^ Lif z crier bimbs haat. 

Ah: pofhk*! je cnen, 

Sartre ^orte-bedase, aataat q«e Je «vadraï. 
Ii'>>a!kc! uCké! kv! 

PALF«LI>Ï. 

Seîçaear, je ««•& flifpfie 

D jbserrer qi si est tard. 

Atioas, paix.iiBi 
Je «is al>è«é, d*ab«rdL — Si «oas dites la i 
Je «oos excossaase. — Airière. Im. 
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J'en demande pardon à votre honneur. 

RAFAËL. 

Prends piirdo 
Qne mon pied n'aille voir tes chausses. 

PALFORIO. 

Aïe! à mml 
Je suis mort. 

RAFAËL. 

Teutreblea ! je suis ici chez toi ; 
J'y sois pour mon plaisir, et n'en sortirai nuû, 

PALFORIO. 

Seigneur, excusez-moi ; c'est mon hôtellerie, 
Et vons en sortirez. — A la garde ! 

RAFAËL, tut jetant une bouteille à la tét^., 

Tiens. 

PALFORIO. 

Ah! 

il 

CTDALISB. 

Voa«r&Tex tué! 

RAFAËL. 

Non. 

CTDALISE. 

Si fait. 

RAFAËL. 

Non 

ROSE. 

Si fait. 

RAFAËL. 



Bahl 



Jlie 



Ti ^ftEMIEKCS POÉSIES. 

Hé! Fûf jcii-, ii««x porc! Il sut ■kn <fae pemai 
Oa t-a: aprs le-=T BMrt les grvAasu — i« ii "rftini 
Qa^ Ski*.L& o« F.itdo. des b prfîtrg SM. 
Da^ re:!/^ 1^9 je c^awe wbI e«l«actf ks 4Mfb. 
Siï f«. ^.*&i•xr : le dr«j4e a ftwWé a ckkaddfe. 
Ai^ev T«xire sus fcéte. — Il Cut pastîr. m», teâie. 
Les ierr*iî3 »j*i fieruc&t P*rCT 1® P*^ — J 

Je JÉ rr^yiii jl-i ffiabe, et if-e les nebesi 
Se rj<...-tjftr.t ï Î ê:« cesse les vkdles 2 

Beâ: Jecwâq^elcsIiMHiiii 
S«at f«9£. Dûs ae fordwiae, a ^aâir les fe«<«t&. 
Ke ks ai:£Eii^«$ p.», mac ufe. — Celle isae 
Secret ^.«s ocoi^ far la |>et:te rae, 
A Bgc bc:d. 

t::i- 
Ccstjâ. 

ctïal:si- 

Moc. I>va!âr«« 

Alt.x^s, le csuJeîe^ k l.-:;p « !« keaael; 
Iks j£v, p»r .^ ; bjStB:^!. ma CfdkbsesL 
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UN SEIGKNT, entrant. 

Arrête I En voilà deux de prises. 

CTDALISE. 

Mon prince, saovez-Tous. 

LE SEHGEXT. 

Qu'on le retienne. 

RAFAËL. 

Il pleut 
Un peu, mais c'est égal. — Ma foi, sauve qui peut! 

Jl saute par la fenêtre. 
UN SOLDAT. 

Sergent, nous n'avons rien. Votre homme est passé maître 
Dans le saut périlleux. — D a pris la fenêtre. 

LE SERGENT. 

Oh I ob I tenez-le bien. — Que vois-je ? L'hôtelier 
Est mort. Courez tous vite, et sus au meurtrier I 



SCÈNE VIII 

JJmm ra« an b*ril de l« tm»9. 

RAFAËL descend le long d'un treillis; 
AMNIBAL pas$e dans le fond. 

RAVAEL. 

Peste soit des barreaux 1 Hé, rendez-moi ma veste, 
M on caBQtarade ! Où donc vous sauvez-vous si preste ? 
E|i bien ! et vos amours. — t\ue font-ils? 



7t pmEXIÈEES POÉSIE? 

Ob mt piwiBÎIi BMB e^cr. ~ Je t^«s d 
Mas icadcz-*M l'ktfcît. 



Ob crie. Oa «MS affcSicf 



Je crsiû qae j'ai taé i|fln«'— l'i fc»" 

Vu 



Je T«s itnâ cela; aaîi rWbit «ricaei*. 

L'kabct? MB, de par Dus! je ae ven p» éa ^ 
Lesserç«»& ae preadraical pair V8«u 

BATAKU 

lebaBapâ 

AUeado. DuBBi' i ■ c ce aiilr la — B«ft.^ie« 
Inre a ces gre£a»-là deax petits wê0%. 



Je B'«aera taer eet haasK. 



Hablje 
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RAFAËL. 

A moins qu'il ne se perche 
Sur quelque cheminée en manière d'oiseau, 
Qu'il n'entre dans la terre, ou qu'il ne saute à l'eau, 
Tous l'aurez à coup sûr. Le connaissez •tous? 

LE SERGENT. 

Certe, 
J'ai son signalement. — C'est une plume Terte 
Avec des bas orange. 

RAFAËL. 

En vérité ! — Parbleu ! 
Vous n'aurez point «le peine, et vous jouez beau jeu. 
Combien vous donnent- on? 

LE SERGENT. 

Hai? 

RAFAIL. 

Trouvez-vous qu'en somme 
Votre prévôt tous ait assez payé votre homme ? 
Le bon sire est«-il doux ou dur sur les écus ? 

LE SERGENT. 

Vais, il n'en mourrait pas pour donner un peu plus. 
Vais je n'y pense pas. Le ventre à la besogne. 
Et non le dos. — Mieux vaut la hart que la vergogne 
Et puis, l'homme pendu, nous avons le pourpoint 

RAFAËL. 

Sans compter les revers , s'il met l'épée au poing. 

LE SERGENT. 

J'ai de bons pistolets. 

RAFAËL. 

Vovons. — Et puis. 







Et piHir loa fin |Hi£7i>>râ ca acii^s- de T«9C 
Cet au d^f^team i-jfii. — -Oat n ^r ic 
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C'est du don Juan, ceci. 
Revenant. 

Que dis-tu du bonhomme ? 
Saavons-Doos maintenant. — Moi, je relourîie à Rome. 
L'abbi va à lui, et lui met son poignard dan* la gorge. 

Êtes-Tous fou, l'abbé? — L'abbé? 

// tombe. 
Je n'y suis pas. 
Ab ! malédiction I Mais tu me le paieras. 

Il veut se relever. 
Mon coup de grâce, abbé ! Je suffoque ! Ah ! misère ! 
Mon coup, mon dernier coup, mon cher abbé. La terre 
Se roule autour de moi .'—miserere !— Le ciel 
Tourne. AfaI chien d'abbé, -va! par le Père étemel!... 
Qu'attends -tu donc là, toi, fantôme, qui demeures 
Avec ces yeux ouverts? 

l'abbé. 

Moi? j'attends que tu meures. 

RAFAËL. 

Damnation I Ta vas me laisser là crever 
Gomme un païen, grediu, et ne pas m'achever ! 
Je lie te ferai rien ; viens m'acheveï*. -— Un verre 
D'eau, pour l'amour de Dieu ! — Tu diras à ma mère 
Que je donne mes biens à mon bouffon Pippo. 

// meurt. 

l'abbé. 
Va, ta mort est ma vie, insensé! — Ton tombeau 
Est le lit nuptial où va ma fiancée 
S'étendre sous le dais de cette nuit glacée ! 
Mttû^iukat le hibou tourne autour des falots. 
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L'ntnrgeoa ■oostmeu MolèTe de soa dos 

Le ouoteaa bien des sers, et reganie ca sile»ee 

PassCT l'astre des naits sor leur ■ûroir iwMfw 

La si>rdè<^, aecroapie et manaaraot liMrt bas 

Des paroles de saai;, lave posr les sabbats 

La jevae fille aoe ; Hécate aux trois Tisages 

Froisse sa robe bUnehe aox joacs des marécages; 

Eeoatez. — L*beare sonne ! et par die est eoapté 

Ckaqae pas qoe le teoips fait Ters l'étetaîlé. 

Va dormir dans la mer, ceadre; et qae ta ■rmiii F 

S'enfooee avec ta vie an cœw de eette eaa BOtre; 

// j€tte te im d mmt émms la acr. 
V.Hts, Dna^es, crevez, essayez ee ^eaûn! 
Que le pied, sans glisser, paisse y pasKr i 



SCÈNE n 



LA GAMARGO extàtan 

am. emtemi frapper à petUx eo^ip»» 

Entrez. 

Z.'«Mr tmtre. H toi prijtmU smm figmarâ, Lm Cwmm 
U tmmsiâer* yacifa* teaBp*, fm* am &«c 

A-t-il souffert beaneoop? 
l'&bbé. 

BoalcTcsiral 
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D'uD moment. 

CAMARGO. 

Qu'a-t-ilëit? 

L'ÂBBÉ. . 

Il a dit que la ierre 
Tournait. 

CAMASGO. 

Quoi! rien de plus? 
l'abbé. 

Ah l qu'il donnait son bien 
A 5on bouffon Pippo. 

CAMARGO. 

Quoi! rien de plus? 

l'abbé. 

Non, rien. 

CAMARGO. 

Il porte an petit doigt un diamant. De grâce, 
Allez me le chercher. 

l'abbé. 
Je ne le puis, 

CAMARGO. 

La place 
Où vous Tarez laissé n'est pas si loin. 
l'abbé. 

Non, mais 
Je oe le puis. 

CAMARGO. 

Abbé, tout ce que je promets, 
le le tiens. 






Th i« Tu fu teé. 



Il4i* 41e k wl 1 

£1 je H rù fos &iU Kftïiaf. « i«fiJïé£ 

t.'AAA£^ 

àhe% cat os BiJïcsr p^-« «*«; or, iv^ ■■■ , 
Je v^/^iMh at uv^s. 

jJàMMÀ. 
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De tes deux mains de sang? Où la marque en est-elle 
La chose n'est pas sûre, et tu te peux vanter. — 
Il fallait lui couper la main, et l'apporter. 

l'abbé. 
Uadame, il faisait nuit... La mer était prochaine. 
Je l'ai jeté dedans. 

CAMÀRGO. 

Je n'en suis pas certaine. 
l'abbé. 
Mais^ madame, ce fer est chaud, et saigne encor. 

CAMARGO. 

Ni le sang ni le feu ne sont rares. 
l'abbé. 

Son corps 
N'est pas si loin, madame, il se peut qu'on se charge. . 

CAMARGO 

La nuit est trop épaisse, et l'Océan trop large. 

l'abbé. 
Mais je suis pâle, moi! tenez 

CAMARGO: 

Mon cher abbé, 
L'étais-jepai ce soir, quand j'ai joué Thisbé 
Dans l'opéra? 

l'abbé 
Madame, au nom du ciell 

CAMARGO. 

Peut-être 
Qu'en y regardant bien, vous l'aurez. — Ma fenêtre 
Donne sur la mer. 

Elle tort. 
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J'ai taé mem aw, j'ai Bénie k fea. 
J'ai taché »iia powpont, et Foa mt 
Cest la Bocalilé de cette 



\%n. 



PORTIA 



Qu'est le hasard ? — C'e«l le ntrîire 
qui reçoit la vie des mains du «inELiaLrft. 
La ProTidence donne le ha^ard^ 

SCBtMfKl. 



Les premières clartés du jour avaient rougi 

L'orient, qoand le comte Onorio Luigi 

Rentra du bal masqué. — Fatigue ou noacbalancç, 

La comtesse à son bras s'appuyait eu silence, 

Et d'une main distraite écartait ses chereux 

Qui tombaient en désordre, et voilaient ses beaui yeui 

Elle s'alla jeter en entrant dans la chambre. 

Sur le bord de son lit. — On était en décembre, 

Et déjà l'air glacé des longs soirs de janvier 

Soulevait par instant la cendre du foyer. 

Luigi n'approcha pas toutefois de la flamme 

Qui l'éclairait de loin. — Il regardait sa femme; 

Une idée incertaine et terrible semblait 

Flotter dans son esprit, que le sommeil troubliFiil. 

Le comte commençait à vieillir. — Son visagi 

Paraissait cependant se ressentir de l'âge 

POésiBS* À 
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3l«xits que des (.a^'ons qui 1 av^icBl a^^té. 

C eUit iM FlorcuÛD ; jewK, il antt éHé 

O qu on appelle a Bo«e ■■ eonrrmr dV 

DrfhaudK par enaHÎ. nais triste pu* aatarp, 

\v; aot Ten:r le temps, il s'était i 

S; b:e3 q^'ayai^t toot tm, n'ajast i 

f'*jar fTKH ne pas le dire? il était jaionu — L'hiaH* 

Ou: ^t sa*ks jaltros-e. en ce bas Moade, est cMaae 

Celdi qui dvft sans bmpe ; il pe«t scatîr le bras 

Qui fient poor le frapper, Mais fl ae le Toii pos^ 

Pour k pïUis Uàp, la pwte ea était Ace. 
Le r.inte «ùî in:s en quatre et jeté daas le llhfc 
QojCjoqce aonut osé ûcMcfacr sa feaaK aa pûd; 
Car L.*jt pj jTvir bsmaia. qoaad il aTait prié, 
5e ïeJt fait d'jn imiast différer ses reaçeasces. 
11 a^ait ad>eté du cîel ses iodol^esces , 
Oa te d^iait du m .îiïs. — Coi daas Rone e«t pose 
Q j'aa tel b-jinove pet être impaéiBeat blessé? 
X ir.ee a qatoze ax^s, njbte, ridie, adorée. 
De t>as les bie«is d j m-^ade â Iwsîr ealuavée, 
5 avant des le berceau oonij qa'oae aautîé. 
Sa fescn^e ne I a^i'î jsci's remercié; 
3iai5 q^l <<u3p;'jn f-^^^aii . alteiadre? etqa'étut^^ 
S;ix>Q la plos io; ï^ et la moias laSdèle 
Des épouses? 

Lajzi **était leTé. 1 
D parut reS^.-hir en œarcbaat â pas I 
Enfin, s'arrètant coart : « Portia, to» iles tatte. 
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Dit-il, car vous donnez tout debout. — Moi, de grâce ? 
Prit-elle en roogissaot ; oui, j'ai beaucoup dan&é. 
Je me sens défaillir malgré moL — Je ne sais, 
Beprit Ooorio, quel était ce jeune homme 
En manteau noir ; il est depuis deux jours à Borne. 
Vous a-t-il adressé la parole ? — De qui 
Parlez-Tous, mon ami? dit Portia. — De celui 
Qui se tenait debout à souper, ce me semble, . 
Derrière tous ; j'ai cru vous voir parler ensemble. 
Vous a-t-on dit quel est son nom? — Je n'en sais rien 
Plus que TOUS, dit Portia. — Je l'ai trouvé très bien, 
DitLuigi, n'est-ce pas? Et gageons qn'à cette heure, 
n n'est pas comme vous déraillant, que je meure ! 
Joyeux plutôt.— Joyeux ? sans doute ; e». d'où vous vient. 
S'il vous plait, ce dessein d'en parler qui "d::j tient ? 

— Et, prit Onorio, d'où ce dessein contraire. 
Lorsque j'en viens parler, de vous en vouloir taire ? 
Le propos en est-il étrange ? Assurément 

Plus d'un méchant parleur le tient en ce moment. 
Rien n'est plus curieux ni plus gai, sur mon âme, 
Qu'un manteau noir an bal. — Mon ami, dit la dame 
Le soleil va venir tout à l'heure ; pourquoi 
Demeurez-vous ainsi? Venez auprès de moi. 
—Jy viens, et c'est le temps, vrai Dieu I que l'on achève 
De quitter son habit quand le soleil se lève ! 
Dormez si vous voulez, mais tenez pour certain 
Que je n'ai pas sommeil quand il est si matin. 

— Quoi, me laisser ainsi toute seule? J'espère 

Qne non,— n'ayant rien fait, seigneur, pour vous déplaire. 



t4 PhLUj^rZS POESIES. 

— Hadame, • dît Luiç^I :: ^Taixuit qoalre pas, — 
Et eotniBe hors de li: pendait un de «es bras. 
De même qoe l'ou X'jil d'aoe coupe approchée 
Se saisir ardemmeat oue lerre iéchée, 

Auiiâ Toas l'aoriex tq sor ce bras eadârai 
^lettre ua taiier brûLunt, — pois tmablast a 6tm 
« To De le ocHuuis pas, ô jeune Vénitiemae! 
Ce puis»a û><>refitia ijoi oocsiDBe «ae veiae. 
La d^^'jze. et ue veut qa'aa mot pMv arracber 
D'un corcr d bomme dix ans de jvîe, et àe s si i th e 
C<Kz.ît^ cil marais îa.par ce prenûer biea de Tàmt, 
Qui fa:: î a^ oar d'un bomoK et l'koaaevdnmf . imm 
liai «a:^ ûu, sacs reicede, affreu, qae j ai sar4 
Dans '.e làiî de ma mère, et qui reod iaseasé. 
. . C? j-ïl niai? dit Portîa. 

— Cestqaandoaditd'aabiHa 
Q::'il rît ja)<^iix. Ceui-lâ. c'est ainsi qa'oa les aoaae- 

— Mana ! d;î l'ecfant, eO-cc de soi, bu Dâtmî 
Qje ïoos seriez jaljBi? 



Ja^>JX? To=> l'ai -je dit ï sur la fbî d«> non âae, 
ABraî.eme:.t! jai'jix. poorgnoidott Saa^ — d i 
Je ce «^ois pas jalooi ; aUez, émwmtM, en paii. • 

CoffiîEe il 5*fc--'îra:i d'eîie à ce diseonrs, apRS 
Qu'il se ï»\ aj co^'c '3 accoadê d on air : 
,Et le crv.uàaxït de^a pâlissait arec l'onb^^ 
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Eo regardant sa femme, il vit qu'elle fermait 
Ses bras sur sa poilnne, et qu'elle s'eodormait. 

Qui ne sait que la nuit a des puissances telles, 
Que les femmes y sont, comme les fleurs, plus belles. 
Et que tout vent du soir qui lei peut effleurer 
Leur enlère uu parfum plus doux à respirer? 
Ce-fut pourquoi, nul bruit ne frappant son ouïe, 
Loigi, qui l'admirait si fraîche épanouie, 
Si tranquille, si pure, œil mourant, front penché, 
Ainsi qu'un jeune faon dans les hauts bk's couché, 
Sentit ceci, — qu'au front d'une femme endormie, 
11 n'est âme si rude et si bien affermie 
Qui ne trouve de quoi voir son plus dur chagrin 
Se fondre comme au feu d'une flamme l'airain 
Car, à qui s'en fier, mon Dieu ! si la nature 
Nous fait voir à sa face une telle imposture. 
Qu'il faille séparer la créature eu deux, 
Et défendre son cœur de l'amour de ses yeux ! 

Cependant que, debout dans son antique salie, 
Le Toscan sons sa lampe inclinait son front pâle. 
Au pied de son balcon il crut entendre, au long 
Du mur, une voix d'homme^ avec un violon — 
Sur quoi, s'étant sans bruit avancé sous la barre, 
Il vit distinctement deux porteurs de guitare, — 
L'un inconnu, — pour l'autre, il n'en pouvait douter, 
C'était son manteau noir, — il le voulut guetter. 
Pourtant rien ne trahit ce qu'en sentit son âme, 
Sinon qu'il mit la main lentement à sa lame. 
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Cmudc pour épruaver, la tinat à dcBl, 
Qa'ayaat U deax riwiu, il avait u au. — 

Toat se taisalL II prit le te^tt de ncoosaîlre 
Les traits do earaber ; pus. feranat sa finêtre 
Sacs bruit, et sans qoe rien s^ ses traits ci 
n vit si dans le lit sa Cnaae avait boaçé. 
— Ell« était inunobile, et la aait délaillaaie 
La décuavrail au jour plus belle el plas n 
Don«, DOtre Florentin, ayaat dit sesavés 
Dn soir, se aût an lit. — Frère, si voos avez 
Par te nioode jamais vu qaelqa'aa de Floreaer, 
Et de son sanç en lui prK qaelqBe cxpérieaee. 
Yoas savez qoe la haine ea ce pavs arest pas 
Un ^aat o^mice ici fier et leraat le bras; 
C'est noe empoisocinease ea sîleDee a c exoa pie 
An revers d'aa dfSéé, qui de Iota Toas épie. 
Bo:!ea?e, retenant soa s<oaffle avec sa tw. 
Et, craiutp de faïLir, s'j preaaat à deax loiiw 



II 



L'r^ise était déserte, et les flambeaax faaèbres 
0:>.sâ:erit es chancelant leais fèox daas les léaHR% 
QairMl le jcjce étranger s'arrHa sur le seaîL 
Sa mais n'écarta pas soa looç auateaa de deaâ 
P^rfir puiser l'ean bénite an bord de Tarae sanAe- 
11 eatra sans respect daas la diviae eareialr. 
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Mais aassi sans mépris. — Quelques religieux 

Pi iaieot bas, et leur chœur était silencieux. 

Les orgues se taisaient, les lampes immobiles 

Semblaient dormir en paix sous les Toutes tranquilles ; 

Un écho prolongé répétait chaque pas : 

Solitudes de Dieu qui ne tqus connaît pas? 

Dômes mystérieux, solennité sacrée, 

Qaelle âme en vous voyant est jamais demeurée 

Sans doute ou sans terreur ? — Toutefois devant vou; 

L'inconnu ne baissa le front ni les genoux. 

Il restait en silence et comme dans l'attente. 

■~ L'heure sonna. — Ce fut une femme tremblante 

De vieillesse sans doute, ou de froid (car la nuit 

Était froide), qui vint à lui. c Le temps s'enfuit, 

Dil-il, entendez-vous le coq chanter? La rue 

Paraît déserte encor, mais l'ombre diminue ; 

Marchez doue devant moi. > La vieille répliqua : 

« Voici la clef; allez jusqu'à ce mur^ c'est là 

Qu'on vous attend ; allez vite, et faites en sorte 

Qo'on vous voie. — Merci, dit l'étranger. » La porte 

Retomba lentement derrière lui. a Le ciel 

Les garde ! > dit la vieille en marchant à l'autel. 

Où donc, noble jeune homme, à cette heure où les ombres 
Sous les pieds du passant tendent leurs voiles sombres, 
Où donc vas-tn si vite? et pourquoi ton coursier 
Fait-il jaillir le feu de l'étrier d'acier? 
Ta dague bat tes flancs, et ta tempe ruisselle : 
Jeune homme, où donc vas-tu? qui te pousse ou t'appelle? 
Pourquoi comme un fuyard sur l'arçon te courber? 
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Frère, U terre est grise, el Yom y pewl I 

Pourtant t*>a scrntew Sdèle, hors d^lrtar. 

Toit de Ivin ton puMche, et peat le sairTe a pek 

0«e Dwa soit avec loi, frère, â c'est l'aMiar 

thû t'a dans l'oobre aiasi fait denaetr le j««r ! 

L'amour sait toot fnaeliir, ^t bicskencvx q«i 1 

La sueur de sua front wax piab de sa i 

Nulle crainte en toa eorar, aal i 

Va! — Car ce qui t'atleod là-bas, jeaae < 

Que ce foit aae maîa i la tieaae teadae. 

Que ce yAt aa poi^aard aa taaraaat d'aae ne, 

Qolmporte? — Ta toujours, frère, Diea seal est gnail! 

Mais, près de ce palak, poarqaM toa «il crr»t 

Cbercbe-t-il dooc à Toir et coia«c à 

Ce ki^nr^que, a U nuit dose 

Tes TQpui soat-ils si hact et si 

Jenae homme, songes-; ; ce rédaii, ta le 

Se tient pies inrisble à l'sil. qae la 

I>ans le cœur de soa maître, inco^ae el glaeée. 

Pourtant au pied du mar, soas les arteescaeW, 

Coauae un chasear, Foreille aa gaet, ta ta 

D'où partent ces accents ? et qoeUe Toix s'âève 

Entre ces barreaax, doaee et Eûble coaHK aa rè««? 

« I>alti,Bioncha' trésor, BMMiamoar,cst-«e lai ?-» 
Ponia! flambeau da ciel ! Portia, ta maîa ; c'crt mbL a 

Rica de plus. . Et déjà sor récheUe «le nia 
Cae BK«B fattiraic, paHitaate de jaie; 
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Déjà deax bras ard^ts, de baisers enchaîné. 
L'avaient comme une proie à l'alcôve traîné. 



vieillards décrépite! têtes cbauves et nues! 
Gœars brisés, dont le temps ferme les avenues I 
Centenaires voûtés, spectres à chef branlant, 
Qui, pÂles au àoleil, cheminez d'un pied lent ! 
C'est TOUS qu'ici j'invoque, et prends en témoignage. 
Vous n'avez pas toujours été sans vie, et l'âge 

N'a pas toujours plié de ses mains de géant 
Votre front à la terre, et votre âme au néant! 
Vous avez eu des yeux, des bras et des entrailles ! 
Dites-nous donc, avant que de vos funérailles 
L'heure vous Tienne prendre, ô vieillards, dites-nous 
Comme un cœur à vingt ans bondit au rendez-vous I 

1 Amour, disait l'enfant, après que, demi-nue. 
Elle s'était, mourante, à ses pieds étendue, 
Yois-tu comme tout dort? Que ce silence est doux! 
Dieu n'a dans l'univers laissé vivre que nous. ■ 

Puis elle l'admirait avec un doux sounre. 
Gomme elles fout toujours. Quelle femme n'admire 
Ce qu'elle aime, et quel front peut-elle préférer 
A celui que ses yeux ne peuvent rencontrer 
Sans se Toiler de pleurs ! c Voyons, lui disait-elle, 
Tes-tu fait beau pour moi, qui me suis faite belle ? 
Pour qui ce collier d'or? pour qui ces fins bijoux? 
Ce beau panache noir? Était-ce un peu pour nous?» 



»♦ PÎEï:£«.E5 POESIES. 

5« ïi»«$ 4^1 ^* ^[«u. «rriâurt, car j «a, îrû&ituBt. 

Sir »ia -t^.i ; *- « *ii r^^rtrct:, .;a«ni3«è, 

« P.T^2i- stiTE =Ta-t-i- e»*1e gfanr éiatf iwÉi i 

M c i ; -tuf li s li i:-7 - >e iiHiaKr* <c i* i 

Eî r-:*!!--* «rr > t». -i à*^ J Vo-s-vt *t%imaut^ 
E-t tra^Ki-** i .1' r.'^'iiH ii ZrfTî* « ffutaj-w., 

U-- J».'-' iriltZ -"t ./L *i i.*i5e. -W. î* ^^*^!5f Cl VT^ies^; 
Le z*^T •>*: ;^iL.'' ^» m. .- i^ rri^i qm m: i»ÂiÀaar ; 



1 

I 
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Où le Terdge prend, où l'air devient le feu, 
Et l'homme doit mourir où commence le dieu. > 

La Inné se toi lait, la nuit était profoede, 
Et nul témoin des cienx ne veillait sur le monde. 
La lampe tout à coup s'éteignit. ■ Reste là. 
Dit Portia, je m'en vais l'allumer. • Elle alla 
Se baisser an foyer. — La cendre à demi-morte 
Couvrait à peine encore une étincelle, en sorte 
Qn'elle resta longtemps. — Mais lorsque la clarté 
Eut enfin autour d'eux chassé l'obscurité : 
■ Ciel et terre, Dalti ! Nous sommes trois, dit-elle. 
— Trois, • répéta près d'eux une voix à laquelle 
Répondirent an loin les voûtes du château. 
Immobile, caché sous les plis d'an manteau. 
Comme an seuil d'une porte une antique statue, 
Onorio, debout, avait frappé leur vue. 
-- D'où venait" il ainsi? Les avait-il guettés 
En silence longtemps, et longtemps écoutés? 
De qui savait-il l'heure, et quelle patience 
L'aTait fait, une nuit, épier la vengeance ? 
Cependant son visage était calme et serein. 
Son fidèle poignard n'était pas dans sa main. 
Son regard ne marquait ni colère ni haine; 
Mais ses cheveux, plus noirs, la veille, que l'ébène. 
Chose étrange à penser, étaient devenus blancs. 
Les amants regardaient, sous les rayons tremblants 
De ÏB. lampe déjà par l'aurore obscurcie, 
Ce vieillard d'une nuit, cette tête blanchie. 
Avec ses longs cheveux plus pâles que son front. 



9t PSEKIÈIES rOESIESL 

• Portia, £t-e. 4 n Im 4e t^o tcat et pi ifid 

E«ît* poertuit <Mv«rte. «s r«<im- b beiae 
Éuiî »ii>t. P>«r|Mc r^Ma étac lail s tvi? 

Mali # je--^* C«*Iâ s'ctut Irté. 

Ei rirJe ' *ji •- it ^p«s la nade a««e 

— J* le Trsi. > dË! le oamtt ; rt 
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PORTIA. «3 

Les p/«4s daiif la rosée, et soa masque à la main, 

Une nuit d^ printemps joue avec le matin. 

Uni bruit ne trouble plus, dans les palais antiques, 

La majesté des saints debout sous les portiques. 

La ville est assoupie, et les flots prisonniers 

S'endorment sur le bord de ses blancs escaliers. 

C'est alors que de loin, au détour. d'une allée, 

Se détache en silence une barque isolée. 

Sans voile, pour tout guide ayant son matelot, 

Avec son pavillon flottant sur son falot. 

Telle, au sein de la nuit, et par l'onde bercée. 

Glissait, par le zéphyr lentement balancée, 

La légère chaloupe où le jeune Dalti 

Agitait en ramant le flot appesanti. 

Longtemps, au double écho de la vague plaintive, 

On le vit s'éloigner, en voguant, de la rive ; 

Mais lorsque la cité, qui semblait s'abaisser 

Et lentement, au loin, dans les flots s'enfoncer,- 

Eut, en se dérobant, laissé l'horizon vide, 

Semblable à l'alcyon qui, dans son cours rapide, 

S'arrête tout à coup, \^ chaloupe écarta 

Ses rames sur l'azur des mers, et s'arrêta. 

■ Portia, dit l'étranger, un vent plus doux cjmmenc 

A se faire sentir. — Chante-moi ta romance. » 

Peut-être que le seuil du vieux palais Luigi 
Ou par sang de son maître était encor rou^i ; 
Que tous les serviteurs sur les draps funéraires 
N'avaient pas achevé leurs dernières prières ; 
Peut-être qu'alentour des sinistres apprêts 
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Les m-xaes, s az-.zzzJL (otcae 4c miên cvfrès. 

Et mit^'.: letn ^j-^pcrs aax caAb<|«es ées lîerpev 

5'ïTU«i:.t p45 «or It t >KiK- e«c««v «fecat ks ôerfE^ 

Peat-èL-e de a veJie availH» retravré 

Le CL^«re per::c. le fr>j<it ioas am pavé î 

Soc c&:#s pj^srvt sucs do«îe et le c^errftxl cbbvl 

if lis q.aM b>.ï: parla. PijrUa pn: ^ 

il-i-i;.'. »tJ-j3oe To-^i, que feci-^ r<î-*:**ait. 

Ad KarK^n KOkjâeai'da Awt qv: l'c 



Certk.^, »;i:.t vécu, davûâ- ase ■i.»uif 

Oa *♦» iyiatf.j', jease et brarast îe trépas. 

f tt reT-.ire cse ue et ne s'Mex«die pasî 

L« lïrax* i »r:-bas se «Mit q«'a^«e rasée 

D^î -i =-*',:. 1= fl»s la terre est arrvwée, 

«,•-* la i.:.3e i*^--w<, e» q.*t t-uil te «cùeii; 

I ^^l'c^L^ t^-.taac>xar,ecMCJ»eaMs vcaxies«w 



Prj^xer-i-î *ei reyari^ taz^X s«r ie 
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» I-.r-L» 1 :-„ *:i5:=^. ce q^e t<w$ powio Sairc. 

V ...i . »'« ii^r - c éi: Mta- Parlez-Boi sus «î^ae- 

V îi ei r»^=.*-ez-T',=4? — M jt. d-t-etie. 4e ^x? 
— D a^', r. et îêîra-rpr. arisî y^-ié poor ■■■ 

V > - *"* * •** sciis. =.*! T Vie r- -CE-»**. 



PORTIA. 9S 

El pais il ajouta d'uo toa dur), — votre époux. 
Elle lui répondit : — J'ai fait cela pour tous; 
Je ne m'en repens pas. 

— nature, nature 1 
Murmura l'étranger, vois cette créature : 

Sons les cieux les plus doux qui la pouvaient nourrir, 
Cette fleur avait mis dix -huit ans à s'uuvrir. 
- Â-t-elIe pu tomber et se faner si vite, 
Pour avoir une nuit touché ma main maudite? 
C'est bien, poursuivit-il, c'est bien, elle est à moi. 
Viens, dit- il à Poriia, viens, et relève toi. 
T'e»t-il jamais venu dans l'esprit de connaître 
Qui j'étais? qui je suis? 

— Eh ! qui pouvez- vous être, 
Mon ami, si ce n'est un riche et beau seigneur I 

Nul ne vous parle ici, qui ne vous rende honneur. 

— Âs-tu, dit le jeune homme, autour des promenades, 
Rencontré quelquefois, le soir, sous les arcades. 
De ces filles de joie errant en carnaval. 
Qui traînent dans la boue une robe de bal ? 
Elles n'ont pas toujours an bout de la journée 
Du pain pour leur souper. Telle est leur destinée! 
Car souvent de besoin ces spectres consumés 
Prodiguent aux passants des baisers affamés. 
Elles vivent ainsi. C'est un sort misérable, 
K'est-ii pas vrai? Le mien, oeDen4ant, est semblable. 
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— Se&î^aiMe 2 eeUi-^ ! £t Tcflint- Je ««s ftàoL 
r*i^ ^ ^vt 1 ns i««îez nre, ci ^^'Z & et eat aoL 

— ^..ti«! i : t»iCî: bi tmiê t»ri.«e 

— Xarû! Xaru! 
F rriÊtz pK.t ie auci, u c'est ttû, ^ fict^a. 
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L*ï . -, ^ c« ^:-sr fan. t at Aîsi!^ < lyprh. 

]|«- ^^Aud f«>«r tMS koCK ia fc M|« «« ■■■» «lA. 
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Xit I i^se «A »t =>.'Si3F 2ivaji£ ae sa nère. 

V jiL renUÂMC » ja est bujd Zisypiffi. 

F^ • aat le» pres.jerK t tmp» »«. tra^tasl a a auns. 

i« {.xi'tîs «e »M.«r ^'avm.t ycû ■» fiMïie; 

Lti<t:« =.v£:,tiri6u ;t. s«7 Ma lèles hnie 

Aï 5-v.^ âei i:>i£ aatt ^jcat e: ëe» prafiaig tcs- 
X fc s c -e-^au: t.xt. D ai..je«rs>. je rlvia» sedL I 
C>:k .ict >. je pj(STai£. rwseBt a ka «ik. 
M ifi t«?e ct;rfai4=î. ;ïii. pwr sx t*aii tJfcf . 
tî». âtr. K i«a:ï f aii d «t«:c-i «taJwr: 
.'« *a i3i *e s «ax, «t j alliés a ; e^tnt ; 
â=^ 4es ce :eaKfs-Lu je eâoaoàBtts Tcaêe. 

Ta Hcr, a» ^amà iti^i»tmt, Mkhd C r 



Pour donner un concert me loua mon bateau. 
Sa maîtresse (c'était, je crois, la Muranèse) 
Y vint seule avec lui : la mer était mauvaise ; 
An bout d'une heure au plus on orage éclata. 
Elle, comme un enfant qu'elle était, se jeta 
Dans mes bras, effrayée, et me serra contre elle. 
Vons savez son histoire, et comme elle était belle ; 
Je n'avais jnsqu'alors rien rêvé de pareil, 
Et de cette nuit-là je perdis le sommeil, • 

L'étranger, à ces mots, parut reprendre haleine; 
Puis, Portia l'écoutant et respirant à peine, 
Il poursuivit : 

ff Venise I 6 perfide cité, 
A qni le ciel donna la fatale beauté. 
Je respirai cet air dont l'âme est amollie, 
Et dont ton sonffle impnr empesta l'ItaTie ! 
Pauvre et pieds nus, la nuit, j'errais sons tes palais. 
Je regardais tes grands, qu'un peuple de valets 
Entoure, et rend pareils à des paralytiques. 
Tes nobles arrogants, et tous tes magnifiques 
Dont l'ombre est saluée, et dont ancuu ne dort 
Qne sons no toit de marbre et sur un pavé d'or. 
Je n'étais, cependant, qu'un pêcheur ; mais, aux fêtes, 
Quand j'allais an théâtre écouter les poètes, 
Je révenais le cœur plein de haine, et navré. 
Je lisais, je cherchais; c'est ainsi, par degré, 
Que je chassaiy Portia, comme une ombre légère, 
rotsiM. 7 
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L'amxréel'Oeétm.i 

Je^j9i vv. — je TCEidfe sa fcarfae H i 

Je ae sa» fos pwrq^:i, k ce qae je « 

F jCTtïiî j> tes icadû. Ceîait ee ^ae s 

J'a«i-i (Mcr t->9t tr^BT. «« | 

Je «e ■!$ a c»j«rîr, < 

Tt>cî eaoc bâa )xi teft£î dsBS le oecx de na 

La$ <if^ «.urLer ïiaAfA. je ■'»»&, tnri^ et i 

As f -Etfi d ^ canc4&cr. scr le en Cne h» 

J iia.STa par bsiard. exprès ^^ i 

be la ii*aee SaLKl-Mart, ^k i 

J y o-iras. Je Tâdai i 

F ^:^ ctxi. at^eaias.: i arrêt i 

Je àt^K-zT^ <VrÈ>jct. Araai Sf*^ tfiakMC 

Je r&«<pC-^ de s-siTre et de te&ser le swt. 

Sais f0j<^:sf'À i ms paHer de cdle ■■! tenMe? 

T-o-iie lae =.-lî- Porba- le t 

Me c ----a «r a p.i4oe. et je ^is d 

Fj«# a t^-we t>=b«- b foctaae d*^ r«. 

AiTA. ^ de^bezrzi, vjaçeasï >■ faid de laae, 

CK-^q je fkiû q.'<A criajiS t>«rBaîl la r^ae iifiai 

<>ae U «er étiiî prjcae. e« -ifi'a ae fCi«i <it 

Serait tc^/^.n t&ot pH< ee lit preéaad H Mâr. 

Le lML=rf 3 <y< e p f ft::!, v&rast ««■ caffre «île. 

Se d.t 4^ « é*ait r>=*. Oaemm €^ «d anâie 

S&Ir iî ■jeiDo«a«f^ti:t5;je 1 

Oa Bbe jeta dedar^ ta tsI^a- «faa < 

Et b oorr:;* jq ie tr«.v 

Je Mclis. — Je restai tnh^ ^ «rs sms les | 

Oî je T«ai art-* tb*. ai i^; » 
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Quand v^'js y passeriet, d'attendre et de vous voir. 
Tout le reste est connu de tous. 



— Bonté divine! 
Dit l'enfant, est-ce là tout ce qui tous chagrine? 
Qnoi? de n'être pas noble? Est-ce que vous croyez 
Que je vous aimerais plus quand vous le seriez ? 
-~ SUence I dit Daiti, tous n êtes que la femme 
Dn pécheur Zoppieri ; non^ sur ma foi, madame. 
Rien de plus. 

— Et quoi rien, mon amour ? 

— Bien de plus, 
Tous dis-je ; ils sont partis comme ils étaient venus, 
Ces biens. Ce fut hier la dernière journée 
Où j'ai (pour vous, du moins) tenté la destinée. 
J'ai perdu ; voyez donc ce que vous décidez. 
— Vous avez tout perdu? 

— Tout, sur trois coups de dés 
Tout, jusqu'à mon palais, cette barque exceptée 
Que j'ai depuis longtemps en secret rachetée : 
Maudissez-moi, Portia; mais je ne ferai pas, 
Sur mon âme, un effort pour retenir vos pas. 
Pourquoi je vons ai prise, et sans remords menée 
Au point de partager ainsi ma destinée. 
Me le demandez pas. Je l'ai fait; c'est assez. 
Vous pouvez mê quitter et partir ; choisitsci. » 
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Z^ a^tf: -ic £.:«» fce*re <çAi« ks-àt^**- 

«^:* ptî*. <î- * ^^»- "Ci* «« »i^trf sêpHŒ-, 
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Car i>iî :- i^x^rj^- ^^ =«* *» *P*^ 
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Vit u r«-ri-' i^î- s^ siai dire » «» ■»*«- 

^ A^tt-*:^ a^'-^ft? — Je ac $»»;—■** 5«miiic^ 
G:---^ .^ îe:»î.'« âtar ^me le «eai -àarKSw, 
Fi-i j*. **- i'^ ^itrcws-ï sac s* ï^ *~= 

Je seric w :4*:s«*«t. S jc-rex bu<a ^»e s»* Ac«i 
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— Dieu rassemble 
Les amants, dit Portia; nous partirons ensemble. 
Toa ang^ en t'emportant me prendra dans ses bras, a 

Mais le pécheur se tut, car il ne croyait pas. 
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A XETTBE EK XUSIQUE 

ET FRAGMENTS 
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LANDALOUSE 



Atcz-tios TV, daas Barecioae, 

F*> r>=ii»e ai beaa soir d'art« 
Ce»t sa c^tresir. aa boaae! 
La DUT j^icsa d'As^cf^L 

J ai fiit l:ea des cLiastws pov 
Je iE>e 5.^ l.îîta 1^:3 

Qo^wi s«â rjdeaa treablail aa «e 



£!]# eât à moî^ moi seul au monde. 
Ses graticf^i snureil» [iwirà sunt 3 mui, 
Scu'curps sguplc et iiA j^miïç rouii^j 
Sï chevelure qui Jlnf^nUe, 
PiiiB longue qu'un roflutcau de rcil 

C'est â moi son beau col jl^ui penche 
Quand elle dorL dans ^oti boudoïr^ 
Et îta bââ'iuma suf sa haDche^ 
&on bras daus aa n>JlaTii« blajichcj 
Son pied dans son biodfqulu rioirl 

T™ Dîeti t Lorsque son «ïJ p<ïtilt* 
Sops la frange de ses réscatin, 
Rien nnc |>our toucher sa maiililJc, 
De par tous les t^nis de Castille, 
On 6c ferait rompre les us. 

Qu'elle Efit superbe en son désordre. 
Quand elle ronibe, les aeius nua, 
Qu'on la ?oil^ bé&nte, se tordra 
Dans un baiser de rage, et mordre 
£a ciiant des mots ij>coiinuâI 



Et qu'elle eit foïLe dans sa joiSj 
Lorsqu'elle chante le niatiia^ 
Loffftqa'en liraijt son bas dti s^jie, 
ËUe faitj sur i^ou Hanc qui ploie, 
Grtqufir son corset de salin i 
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LE LEVER 



Assez dormir, ma belle I 
Ta cavuie Isabelle 
Heimit sons tes balcons. 
Yots tes piqueurs alertes, 
Et sur leurs manches vertes 
Les pieds noirs des faucons. 

Vois écuyers et pages, 
En galants équipages, 
Sans rochet ni pourpoint, 
Tètes chaperonnées, 
Traîner les haquenées^ 
Leur arbalète au poing. 

Vois bondir dans les herbes 
Les lévriers superbes, 
Les chiens trapus crier. 
En chasse, et chasse heureuse 1 
Allons, mon amoureuse. 
Le pied dans Tétrierl 

£t d'abord, sous la moire. 
Avec ce bras d'ivoire 
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Ti ctf ï> r>f«le 
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MADRID 



Madrid, princesse des Espagnes, 
Il court par tes mille campagnes 
Bien des yeux bleus, bien des yeux Doin, 
La blanche Tille aux sérénades, 
Il passe par tes promenades 
Bien des petits pieds tous les soirs, 

Madrid, quand tes taureaux bondissoiit. 
Bien des mains blanches applaudis&uat, 
Bien des écharpes sont en jeux. 
Par tes belles nuits étoilées, 
Bien des senoras long Toiiées 
Descendent tes escaliers bleus. 

Madrid, Madrid, moi, je me raille 
De tes dames à fine taille 
Qui chaussent l'escarpin étroit; 
Car j'en sais une par le monde. 
Que jamais ni brune ni blonde 
N'ont -valu le bout de son doigt! 

J'en sais une, et certes la duègne 
Qui la surreille et oui la peigne 
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S'ocTre sa ftsétre qa'a »©i; 
Cert-r*, qw v*ct ^'^a le red3«»e, 
îî a qj a i afor:«:«- â n »ease, 
Fàt-ee rarcbevêqce oa le rat 

Car c'est sa f naoesse asdal-jatse! 

Va brue T«rre a^ kjc« resesa! 
C>~t 33 Tr?i dei»-j«! e'eSI ■■ i 
E.ie *^ ji-;ae comumc \ 



Oh ! 'fïaad sar isa kMcW 
EI--r â«E: |>i:E-e. la f jcâire, 
L fijt Toir 'îiiî Of» çnadi 

F»:-' -Et îiiisçr «^tre a** tias! 
Or H <f iT*=î jre c& s'e&qaéle 

F- r -n: =:t3t isr sa KL=.t;^ 
Pj.$ d^ b:^:,a^ a la vasflie 
Par ofi beaa ieir de < 



MADAME LA MARQUISE 



Vous connaissez que j'ai pour mie 
Une Aodaloose à l'œil lutiD, 
Et sur mon cœur, tout endormie, 
Je la berce jusqu'au matin. 

Voyez-ld, quand son bras m'enlace, 
Comme le col d'un cygne blanc, 
S'enivrer, oublieuse et lasse. 
De quelque rêve nonchalant. . 

Gais chérubins! veillez sur elle. 
Planez, oiseaux , sur notre nid ; 
Dorez du reflet de votre aile 
Son doux sommeil, que Dieu bénit 1 

Car toute chose nous convie 
D'oublier tout, fors notre amour; 
Nos plaisirs, d'oublier la vie; 
Nos rideaux, d'oublier le jour. 

Pose ton souffle snr ma bouche. 
Que ton âme y vienne passer ! 
Oh ! restons ainsi daus ma couche, 
Jusqu'à l'heure de trépasser 1 
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MADAME LA MARQUISE. Hl 

Be par le roi sera requise 
De venir en uotre manoir; 

Et sur mon cœur» tout endormie, 
La bercerai jusqu'au matin, 
Car on. connaît que j'ai pour mie 
Vite Andalouse à i'cëil latin. 
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AU YUNG-FRAU 




Tcxr-Frax. it rovaçcar ^n 
S^iTT^jtT. H pMcr k^ pied sv s 
SezXLrakeH «•w.esvr mmmMe 

PAf«>.I<e' -*-: ;-î:i>*e ai^ka fû pa»e et Wi le 
G. fr-ïra:;! rt f^^crût i«Ms le dair itmamitaâ 
y^LLx-Frx;;, ;^ i»'^ sm ocvr qn, <«■■■£ la 
^Mt^êï:. cccifT '«x. j'^jae nbe saos taefev 
* I. «%£ pi25 f ?e« de Ifofa qwt !■ ae Tes 4a 

5c 11 f f«= «^ il i |>? ]"«■ &; ra b 

J 'u cra ^ Le- ir jfy haji pocr être ^aa 
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A ULRIC GUTTINGUER 



riric, nal œil des mers n'a mesuré l'abîme, 
Ni les hérons plongeurs, ni les vieux matelots. 
Le soleil vient briser ses rayons sor leur cime, 
Gomme ou soldat vaincu brise ses javelots. 

Ainsi, nul ceil, Ulric, n'a pénétré les ondes 
De tes douleurs sans borne, ange du ciel tombé. 
Tu portes dans ta tète et dans ton coeur deux mondes. 
Quand le soir, près de moi, tu vas triste et courbé. 

Mais laisse-moi du moins regarder dans ton âme. 
Gomme un enfant craintif se penche snr les eaux ; 
Toi si plein, front pâli sous des baisers de femme, 
Moi si jeune, enviant ta blessure et tes maux. 



Juillet 1829. 
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SONNET 



Ow Taise kpnflùr irrani^smer: le« 
Sâe» it fasà es ckasaor. wtaawt <it | 
(jiaiririieBtîapBeap<Aafsygleiti»mt« 
A* Kioii éa nen fiFirM ^évcile le ftwor: 

Ccst le loifft de b i^feL—Ok! bnfK Fab 4 
J'y rev^ss*. fse Je vis ee haa La*n» d a 

} esTebèb eocwe as i«9iK ks | 

Oae j'iânaîs ce Iiib|ii çns^ ces poasBisct b ^âoe 

J iLasrrrûrrhEver. — EtMfi^i 



Oà! daas teskofsrepvd^j 

Je TiJgiH tes Bvs Car, ^ acit 
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BALLADE A LA LUNE 



C'était, dans la nuit brune, 
Sur le clocher jauni, 

La luoe. 
Comme un point sur un i. 

Lune, quel esprit sombre 
Promène au bout d'un fil, 

Dans l'ombre. 
Ta face et ton profil? ' 

Es-tu l'œil du ciel borgne? 
Quel chérubin cafard 

Nous lorgne 
Sous ton masque blafard? 

N'es-tu rien qu'une boule ? 
Qu'un grand faucheux bien gras 

Qui roule 
Sans pattes et sans bras? 

Es-tu, je t'en soupçonne. 
Le vieux cadran de fer 

Qui sonne 
L'heure aux damnés d'enfer? 



B FOÉÏIC^ 



lit rmcMiÈftc 

Scr tôt Itjésî ^li **T*£«, 
Ce $Ni? »i-â» ccsfAe 
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BALLADE A LA LDNE. H? 

Qui presse 
Quelque cerf matinftLÎ 

Oh ! sous le vert platane. 
Sous les frais coudriers, 

Diane, 
Et ses grands lévriers ! 

Le chevreau noir qui diHite, 
Pendu sur un rocher, 

L'écoute, 
L'écoute s'approcher. 

Et, suivant leurs ciirnr». 
Par les vaux, par les h\H, 

Les prées. 
Ses chiens s'en sont nïïés. 

Oh ! le soir, dans la bri<tei 

Phœbé, sœur d'Apollo, , 

Surprise 
A l'ombre, un pied dHfii i'eail I 

Phœbé qui, la nuit i:Iose, 
Aux lèvres d'un berger 

Se pose. 
Comme un oiseau lëger. 

Lune, en notre méniujre. 
De tes belles amour^^ 

L'histoire 
T'embellira toujour«« 



;^i^.. 



fit FREM£E1ES POê51B& 

Et î>iï>:«rsnLj« 
Ta«erk« dm | 

PSerae isae •>« ii iiiiiiiii^ 

TacjDerm le %im foire, 

If'i-î.iirc 
Sei6o^«es albuùtnaà. 

T'iiscra le pil^fte 

biuLi srw paad b>itt»fiil. 

«>a: ÊrXîe. 
&.«» le dk^ tsmamtaàl 

Eî a £...«2e preMe 
^^: M£î« «e fei^.su«. 

Es râ.iiUxt a rfci^)»M 

G>eBte as c-^rs â la ckarae. 
T:«>>or» «ws tes yeai lAeas 

Se tni%e 
LOctaa »'jC:£SrBe«i. 

Eî a-'J »«S(te «» q«~i 

Venait jc x'xtteco-? 
Je '«-■«er-* t :..r « b bm 
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La lune 
Comme an point sur on i. 

Peut-être quand déchante ^ 
Quelque paurre mari. 

Méchante, 
De loin tu lui souris. 

Dans sa douleur amère. 
Quand au gendre béni 

La mère 
Livre la clef du nid. 

Le pied dans sa pantoufle, 
Voilà Tépoux tout prêt 

Qui souffle 
Le bougeoir indiscret. 

Au pudique hyménée 
La vierge qui se croit 

Menée, 
Grelotte en son lit froid, 

Mais monsieur tout en flamme 
Commence à rudoyer 

Madame 
Qui commence à crier. 

■ Ouf! dit-il, je travaiUe, 
Ma bonne, et ne fais rien 

1. Cet vers et les niivacts aTaient éU 
preoùère édition. 
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El nicJ le Aê^êdc. 
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MARDOCHE 



Voadriez-Tous dire, comme de fait 
on peut logicalcmeot inférer, que par 
ci-devant le monde eust été fat, main« 
tenant seroit devenu sage ? 

Pantagruel^ liv. V. 



J'ai «onnu, Tan dernier, un jeune homme nommé 
Mardocbe, qui rivait nuit et jour enfermé. 
O prodige I il n'avait jamais lu de sa vie. 
Le Journal de ParU, ni n'en avait envie. 
' Il n'avait vu ni Kean, ni Bonaparte, ni 
Monsieur de Hettemicb ; — quand il avait fini 
De souper, se couchait, précisément à l'heure 
Où (quand par le brouillard la chatte rôde et pleure 
Monsieur Hugo va voir mourir Phébus le blond. 
Vous dire ses parents, cela serait trop long. 



II 

Bornez-vous à savoir qu'il avait la puccUe 
D'Orléans pour aïeule en ligne maternelle. 



fil PftEMlàftES FOéSICS. 

D^aHkurs sca cQmfAsaom. eoBf ère et eiafiéeBt. 
Éuit u diiea a^ûs, Um po«r ImA cth ëeai. 
Otfcomae, ûtâ rcciai, dirait c»>Me. — A p«9i 
Le spleen ie presaitHl qaatrc f-oê f»r m ■ liiar - 
P-xir ses BOfaeats perdas. fl les àtomaasl pav^MS 
A /^ffr/ wnfttêriettx de dmrmtfr par i» w«x .* 
Les Hases TÎgtaMBt sa «fesean carrée. 
Et q^jiqall fit râner idée a:vcc féehét^ 



III 

On k lisaft Cêtait du reste u cspnt fart; 

Il eât Eut Tolo^tsen d'ne télé et aort 

Un fal.t, et iraasé sa so«pe da» le cria« 

De sa sru»i mère — Aa foad, flea trânit ^— â 

P<>ar Dîea qci aoits voit to«s, < 

Peoî-être qae. a avast poar se < 

«jaan h^rt c est ie «car hoBaÎB qae Je leax dsre»^ 

Il 3if ai: sa trop tôt et trop a^aat y lire ; 

Cest oa graad mal d'aToir oa espnt trep hitK 

— 11 ae dattsait i^sicais aa bai ftu ce msAML 



IV 

Je ^ œs certifier povrtaat qa'il a^aS Tiae 
Aitiisi tendre ea t^et poiat qa'aa aBtrc,cft^ 
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(En ne le faisant pas c — ) n'eôt pat été 
Plos fort ni pins souvent battue, en Térité, 
Que celle de monsieur de C***. En politique. 
Son sentiment était très-aristocratique, 
Et je dois avouer qu'à consulter son goôt, 
n aimait mieux la Porte et le sultan Mahmoud, 
Que la chrétienne Smyme, et ce bon peuple hellène 
Dont les flots ont rougi la mer belleapontienney 



Et taché de leur sang tes marbres, ô Paros ! 
— îlais la chose ne fait rien à notre héros. 
Bien des heures, des jours, bien des longues semaines 
Passèrent, sans que rien dans les choses humaines 
Le tentât d'y rentrer. — Tout à coup, un beau jour... 
Fut-ce l'ambition, ou bien fut-ce l'amour? 
(Peut-être tous les deux, car ces folles ivresses 
Tiennent à tons propos déranger nos paresses) ; 
iuoi qu'il en soit, lecteur, voici ce qu'il advint 
A mon ami Mardocbe, en l'an mil huit cent vingt. 



VI 

ie ne vous dirai pas quelle fut la donairièrt 
Qui loi laissa son bien en s'en allant en terre. 



1*4 



PlEMIEftE5 rOESlESu 



S«r ^x àe f^-ntècV tl énist lii'e.»*,. 

Et = iLiLi (Kri* ^'<a fiaere as fciiimMJ 4e £■■£. 

I^xaix-jere, fKwr le ^ttar •• cette 

Coaae =!»««• « es hast le «ÎMI 

De dRBaaikr «a pritee, et 4e cnchcr le sanç: 

Ta U:£fe fai ki....itf, et H«i ^ fcuH aevic 

Ts :e ■> fBW e#c«i 



TII 



Tri cje»i>» fA.*<&l aie. Aftsûnèrc, 

be u r^c^ de a ce va it si f imii|i^ ■ if' , 
T:c i*>as;ir, i Tœ*». ôe-iu.! aBeeccne. 

T«. rui: Tt: ie t-s** t 

S *îilî fr,:;* je «ùéx r4c«s-«e à la | 

Et ;^ .auLlcrca^y»ar£Yx..^)3eaf aa«cBr 

A C'ETs- «tries tokts des refos acerta.'Sift 

— AâAJua^ie MOL^e â Mettre ei «en & 



TIII 



ieBe«««s£x«ipasMBpUsâ ffa 4m» 
■atriache, ap^ tf^bMrf Lune pccaÉre MB j 
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Dut ces douces leçons, premier enseignement 
Que i'amle, à regret, donne à son jeune amant. 
Je ne tous dirai pas comment, à quelle fête 
Il la Tit, qui des deux voulut le tète-à*téte, 
Oui des deui, du plus loin, hasarda le premier 
L'œillade italienne, et qui, de l'écolier 
Ou du maître, trembla le plus. — Hélas I qu'en sais-je 
Que TOUS ne sachiez mieux, et que tous apprendrais-je? 



IX 

Il se peut qu'on oublie un rendez*vous donné, 
Une chance,— un remords,— et l'heure où l'on est né, 
Et l'argent qu'on emprunte. — Il se peut qu'on oublie 
Sa femme, ses amis, sou chien, et sa patrie.— 
Il se peut qu'un Tieillard perde jusqu'à son nom. 
Mais jamais l'insensé, jamais le moribond, 
Celui qui perd l'esprit, ni celui qui rend l'âme. 
N'ont oublié la Toix de la première femme 
Qui leur a dit tout bas ces quatre mots si doux 
Et si mystérieux : ■ My dear child, I love you. » 



Ce fut ai^x premieM jours d'automne, au mois d'octobre, 
Que Hardocbe revint au monde. — Il était sobre 



lit rsEXièmE? poésies. 

D'kafcitade. et maagtmi. tilc— S 

!Cele( 

Sais .^MMJ soit qn maà j fc 
De ses btçoms dfaiOevsrieB i 
Pent-etrc dira4-aa qpl <fait aal logé; 
C'est à qooc je ré|MBds ^rïMOtpnrw 
De«x leaxaapofibÎBS qâs'vppcineMB 



XI 

J'»V«e les yen bm-s avec des iJ b t i f i Umék^ 
Teb le* ai*il Barâe.— «i^ «w «ça»**. l«p 
A s'y w>;er.-Céiaiei* deu étales #ebcK 
S«r iks ckn de crâlal :— tantôt ■ 
Eatr'eavetts aa soleO, eaaae les i 
Des abbeases de cu«r; — taal 
Calmes, lÎTn^ saas crante ase iae sav ■ 
Don, et pariait aai jcms. le lasçaçe d"» a 
— One Mardoctoe y prît go4t. Œ ■•estaKBB 
JudScieflX leetew-, raisQa d'étaoMBeaft. 



XII 

ITea cnin qm Toadra, mais àtfmk yt'ca 
& da ciel est OH'ott cwde la 



MARDOCHS;,' «t7 

A. coup sûr, paresseux et fou comme je soit, 
A rêrer sans dormir j'ai passé bien des nuits. 
Le soir, aa coin du fea, renversé sur ma chaise, 
1â on menton dans ma main et mon pied dans ma braise, 
Pendant que l'aquilon frappait à mes carreaux. 
J'ai fait bien des romans,» bâti bien des châteaux;— 
J'ai, comme Prométhée, animé d'une flamme 
Bien des êtres divins portant des traits de femme; 



XIII 

Blonds cheTCux» sourcils bruns, front vermeil ou pâli ; 
Dante aimait Béatrix, — Byron la Guiccioli. 
Hoi (si j'eusse été maître en cette fantaisie), 
Je me suis dit souvent que je l'aurais choisie 
A Naple, un peu brûlée à ces soleils de plomb 
Qui font dormir le pâtre à l'ombre du sillon ; 
Une lèvre à la turque, et, sous un col de cygne, 
Va sein vierge et doré comme la jeune vigne ; 
Telle que par instants Giorgione en devina, 
Ou que dans cette histoire était laBosiua. 



XIV 

It en ett de Tamonr comme des litanies 
De U Yierge. —Jamais on ne les a finies; 



fis PmEXIËIBS POÉSIES. 

Sais vue Son q«'<n tes n— ff>, «■ ae pc 

S'arrêter. — Cest as bbI pnprc j 

C «st p'>Er<f»jt chaqa 

Et it »Àjf:zi tK*a Imji, < 

<.*a:î^ î h ji!,-»» éesrtée à doai, 

D'>- ] .oiiirret >:3rptom fkam^taîÊ. smrTeim 

— )lc=>p. q.>a-«i il £aisiît dair 6e Ihk, Tm 

A VA poste »jCTTe£t le rrtra«Tail eaeHC 
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F V '-c*: j*** dw j^*''- j^ '<*•* "Tête 

A Vjc t /ja:,: fFy3Vts.t. qa»aà «■ pnC 
^^ î-fsiïi^ ! — Car a la st. ■: 
V , i* 2 :r ç .* B - -#. estre t««i bs 
A» ilî r'^: ^ Ja f''. . ta» les aaaçd'a 
Le i_^.„-^-/ ^- i . ./- j a» ail tr:Mvé 
0/ ytr'-n^. ai*ie r . i-,!. i|ae 
5i»i-"r.*i ,11. « «ir k- priai 




XVI 



- r. Vit ; — * aac ^ii»l qa'aa | 



MAKUOCUI!.. 129 

— Le reste à l'avenant. — Sans cooipter les chapeaux 
r'Herbeaa, rien n'y manquait. — C'est un aiécliant propos 
De dire qu'à six ans une poupée amuse 
Autant qu'à dix-neuf ans un mari. — Mais tout s'use. 
Une lune de niiel n'a pas trente quartiers 
Comme un baron saxou, — et gare les derniers! 
L'amour (bêlas I l'étrange et la fausse nature I) 
Vit d'inanition et meurt de nourriture. 



XVII 

Et pais, que faire? — Un jour, c'est bien long. — Etdemaia 
Et toujours ? — L'ennui gagne. — A quoi rêver au bain ? 
— Hélas! l'Oisiveté s'endort, laissant sa porte 
Ouverte.— Entre l'Amour.— Pour que la Raison sorte. 
Il ne faut pas longtemps. La vie en un moment 
Se remplit ; — on -se trouve avoir pris un amant. 
^ L'un attaque en hussard la déesse qu'il aime, 
L'autre fait l'écolier ; chacun a son système. 
Hier un de mes amis, se trouvant à souper 
Auprès d'une duchesse, eut soin de se tromper 



XVIII 

De ▼erre. « Mais, Traiment, dit la dame en colère, 
Êtes-vous fou, monsieur? vous buvez dans mon verre. > 

PO«8l«8. 9 
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Se « a esc : « Fihgi tn, i 
A^isrya«»i. iMtmr, le to«r «tkâ pnfcfti. 
Car, : k^ ut pra tovt pkù, û je rtf|iii!î;ii «lie. 
L> ctmit ata.t 4« b&aac, et pMitut «m iwfiL 

Le KÎeu. ocda re y ct— oadecqlaatf < 



XIX 



J* ■'» <k«tra. teciesr, de faire 

Ptti S4& Ca:^ fB «a ïAtésr, -fu pas à pa 

O a est pi^ SA Kujî 

O i«era a,^tjf >Mn ^«e Bwas «A>itt& : 

' Us. 'iduae^s- û^m 

T:T)atse ed uat a <ftî< ^Âde^ et 4»*' U. < 

Est xn Fk»3ruBtt, «« fc«eB »■ hiMahiM^j, 



XX 



W j e *K he. kAÎHt Buna, ca 



IfÂRDOCHE. i3l 

« Gare ! criait le groom. > Quoi ! Mardoche en landau ? 
— OuL— La griscttc âpied, trottant comme qn perdreau 
Jeta plus d'une fois sans doute à la portière 
Du jeune gentleman l'œillade meurtrière. 
Mais il n'y prit pas garde ; un important projet 
A ses réflexions semblait donner sujet 
Son regard était raide, et jamais diplomate 
Ne parut plos guindé, ni plus haut sur cravate. 



XXI 

Où donc s'en allait-il t — Il allait à Heudon. 
— Quoi I Si matin, si loin^ si vite? Et pourquoi donc ? 
— Le Totei. D'oà sait-on, s'il tous plaît, qu'on approche 
D'un village, sinon qu'on en entend la cloche? 
Or, la cloche suppose un clocher, — le clocher 
Un curé. — Le curé, quand c'est jour de prêcher, 
A besoin d'un bedeau. — Le bedeau, d'ordinaire, 
Est en même temps cuistre à l'école primaire. 
Or le cuistre du lieu, lecteur, était l'ancien 
Allié des parents de Mardoche et le sien. 

XXII 

Ayant donc débarqué, notre héros fit mettre i 
Sa voiture en un lieu sûr, qu'il pût reconnaître^ 

t. Ces vers, jusqn'i la stroph« XL, avaient été retrancbéf 
i la première édition* 



13Î FREXiÊmEs poésies. 

Fas s'eiocrMu sus treç rtguétT saa t 
V-n pa& flws mtesart ifx'q 



XXIIL 

Os'iv bo«t <le tre^e pu 3 «tiit dcK^atlK : 

Le *>r.lijd, s rra- dire, ■■ pc« aryns^ «4 cvomb: 

Riîri:: i si rf*e- 4«k de s» lètres ta p^orse 

De a <aL:;-ip. « Un Es, tint rm b*e* Biea aiercû. 

I>.^-d. et qse: sa;«t tobs fait veair ià? 

— S=;eL reprit Mkr(k<W^ neesaveMoC s*$c 

Trè-î-ŒfiriL 'xz >»jrt tresriopçîqje- Je ;:af« 

If 1 t4rt« et » jc tffjCï^A. qa -oa poarraat vaas «AinMe 

Xti\-*t^ ^^erzuUA |W4ar »>?» le dr«iaer. » 
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la WA'àsté* **:^, t^> : les a fc i tths 



UABDQCHi^ lit 

Soulevai eut rk el là Ia |M>uàsit'r«. C\'lail 

L'ti de ces bfàtii ifieUiuï uu \r^u ïro'nl^, cnnuua li iaW 

Lu uctubre. Le cici ât^euudit de »a iobé 

Les brouillards iraporeax sur le terrestre ^lobe. 

a Asseyez-vous, mon fils, dit le prêtre ; vuilà 

L'on des plus beaux instanU du jour. — Four ce \ciit-là, 

le le crois usurier, bou père, dit Mardoche, 

Car il TOUS met la main maigre tous à la poche. 



XXV 

—L'un des pius beaux iustauts, mou fîls, où les humains 
Puissent à l'Éternel tendre leurs faibles maius; 
L'àroe s'y sent ouTerte, et la prière aisée. 

— Oui ; mais nous avons là les pieds daus le rosée, 
Bon père ; autaut vaudrait prier eu plus bas lieu. 
—Les monts, dit le vieillard, sont plus proches de Dieu, 
Ce sout ses vrais autels, et si le saint prophète 
Moïse le put Toir, ce fut au plus haut faite. 

— llélas I reprit Mardoche, un homme sur le haut 
Du plus pointu des monts, serait-ce la Juug-Frau, 



XXVI 

Ae fait le même efTet lustniioul qu'une mouche 

Au boat d'un P*"» **« sucre. Ah l bou père, la bouche 
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4» 

î>s hûK»». a o»p sir, ksBKtkaat^a 
Les mettent hos^ ~ 9«a tà&, A le 4 
Ct::^ 'T-jtî cbeT<>«x ««al tf'w et les ■■£■» swÉ Ae wap~ 
c^-.T.tin q% letmfST3ei■e.->El^e■affR9■ÉRai^- 
?-:^ ;'ii:re, suvriut dr Si* i 
ScKoee des kaouias 

r issBi X ce M«(. « l.iiiii— I eda, aoa père. 
r^>:L je SES vtsa pMr «««k puler #^iCan 
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Osae ro^ k ^-Âez to^ à fWaR, je sm& 
* . .L^«. par cocséqaeaA taomn. Je i» psùs 
V .Ir EA &2itre»e : eUe a soa aan. La balfise 
E rt i.%zti. t ptr^ fraac, el~. — Je v«as â en ■ 
! >= »=:- tî ïe prêtre, et je r»«» û Ibbb 
Ssr ks f .cîs bai^^^BiKL Qmaaà < 
*;..» =rjoie, Tctre pen et qve Dira 1 
Car j t^z —.-rt T-yjs fcii des farasde iratre I 
Et aae ^ . J«^ te d»^ sms b | 
Ik c>3. : q^'zi iûc: saxré de b < 
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Scfil !».c^:es, par aanze 6* par wi 
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Car je vous entends bien, et je sais que c'est mal. 
Mais que Toudriez-vous, monsieur, qu'on fit au bal ? 
— Oui ! vous avez raison, dit le bedeau, le monde 
Est un lien de misère et de pitié pioronde. 
— Donc, dit lUardocbef avec votre conseutcment, 
Je reprends mon récit et mon raisonnemeut. 
Or je ne puis pas voir ma maîtresse ; hier même 
y ai failli m'y casser le cou. — Bonté suprême l 



XXIX 

Dit le bedeau, c'est Dieu qui tous aurait frappé. 

Quel est le malheureux que vous avez trompé ? 

— Malheureux? dit Mardocbe; il n'en sait rien,mon père. 

— Il n'en sait rien, mon fils I Nul secret sur la terre 

N'est secret bien longtemps. — Bon,ditMardoche, mais 

Je ne bavarde guère, et je n'écris jamais. 

— Et quand cela serait, mon fils, je le demande, 

Une injure cachée en est-elle moins grande? 

Eu aurez-vous donc moins desséché, désuni 

Un lien que la main d'un prêtre avait béni? 



XXX 



En aurez-vous moins fait le plus coupable outrage 
A la société, dans sa loi la plus sage ? 



13C FftEXIÈmES rOÊSIES- 

Ge seatL qsT* juaiif b tenre îniiMiii^ 
Beuez-vMa ^^ fe ciô. ^ le aie, riwMïm* 
ïiw^gn a ce ^m c'etf ^ «■ M^aie. et -foe ie ÙB 

i)i^-:xja& et mjti-€z, ^ 3l»:i*i<hg. jr vk 
(jor TïAS accz jeonac 3 
J« vMts notoca» 4t 
Étact farAee à «-«e : «& b | 
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— Eî '.'a », i_: ie j j«c/*- 
Ak! ^i.<(iue^ fteaûit frcoica ^laBicrsa 
A T-Mter ïx SeLrsnr is ocar oea 
A ^^Mits- 1 ses> £tf aa IksI foa- eS la 

^ « ;•>» paraf?-^ pi» fBSfue et 

Le pu*2^ ot B>i.ï-4^çr&. parte ■■ ■ 
CoL-zii; u. CL&ene a 5'.<éi a oî*e dis 



t àt iB.xOt^ 
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5* V'jus 'iAjn.iÊtz AjoiC Mai 

ifiÊt it |faa bcs. tâtuam. ^se 
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moi 



La remme chante faux, et» sur ce, laissez- 
Vous fiuir mon récit, je vous diiai pourquoi. 
Hier dune, je revenais, ayant failli nie rompre 
Les... — Eh! dit le vieillard, qui donc l'a pu corrompre 
Ainsi, fïis d'an tel père, et jeune comme il estl 
N'est-ce pas monstrueux? — J'ai, dit Mardoche, fait 
Mes classes de bonne heure, et puis, dans les familles. 
Vof cz-vous, j'ai toujours trouvé quatre ou cinq Biles. 
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Contre un ou deux garçons, ce qui m'a fait penser 
Qu'on pouvait en aimer la moitié, sans blesser 
Dieu. — Dieu! mou cher enfant! voyons, soyez sincère. 
Y croyez-vous? — Monsieur, dit Mardoche, Voltuiie 
T croyait. ^- Comment donc l'olTeusez-vous aiusi ? 

— Or, dit le jouvenceaU; je reprends mon récit. 
J'adore celte femme, et ne connais de joie 

Qu'à la voir; vous sentez qu'il faut que je la voie. 
Et j'ai compté sur vous dans cette occasion. 

— Sur moil dit le bedeau, perdez-vous la raisouV 



XXXIV 

— La raison, révérend, hélas! je l'ai perdue; 
Et si, par un miracle, elle m'était rendue. 



y^^ ■* ** *KTW frTr. M pimtiLiiitiiLi 
Catùft m ç«r?oa &fc« » %i^ «a eiftii^isr. 
-à: ■ j«*r>:*=^a-«M 4mr. «*«» tiMia j^goiaia 

— Et •*? ra^âp &K*t- »» ^* — T-,<» i 
T i«k; 1 e<a^ na, aaâ S bM Ik» 
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E; if r»6re h rwttr. — Ek bwB ; «c ^ 
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Parce qo'on ne sait pas ce qu'on doit Toir après ; 
Ses vers me semblent beaux, mais ils seraient plus Trais, 
S'ils disaient qu'on y tient parce qu'une cervelle 
Â peur d'un pistolet qui s'applique sur elle. 
Pour la faire craquer et sauter d'un seul bond, 
Comme un bouchon de vin de Champagne, au plafond. 
Je ne suis pas douillet ! — Un suicide ! on se damne, 
Mon fils I — Mous n'avons pas, dit Mardoche, le cr&ne 
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Fait de même. -» Attendez du moins jusqu'à demain. 
Mon fils, et retirez ceci de votre main. 
Songez-ydonc: chez moil dans ma chambrel une femme! 
Mon enfant, un suicide ! Ah! songez à votre âme. 
— Henri boit, révérend, dit Mardoche, fut veuf 
De sept reines, tua deux cardinaux, dix-neuf 
Évêqoes, treize abbés, cinq cents prieurs, soixautc- 
Vu chanoines, quatorze archidiacres, cinquante 
Docteurs, douze marquis, trois cent dix chevaliers, 
Viugt-ocuf barons chrétiens, et six-vingts roturiers. 
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Moi je n'en tuerai qu'un, révérend, mais, de grâce, 
Parlez, et dites-nous ce qu'il vous plaît qu'où fasse. 
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— (ht'va £kjK« ! dit le prêtre ; et l'cmer. »«arkcr tkZ 
Vtu^T ' — Il csettr. reptit Vardoeke. je ^ fois 
Rrrî^-j.jdre b-iies»as, m «;aat em po«r wiik* 
ifauz.^ c£.«TTv. » Le bo«t de Tuve Iffiliixi 
BruUjt ea p^eta soîeîL « Ek faîes! je le vecs hoeat., 
S'éerû le TietUaid. mus vo«s a ea direz nm. 
Sor Tvtre A4, ib'^ fiis ! Mmgez à ce ^*« 
— TMKkez là, dit Marducke, et DÉea i 
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Telïe fat. de tout p.îut, U ousti 
Oa irrc £4a Obde Évranl Maidocfce cat 
(Car ÉTTud dH bedeaa fiit le mm 
De l'otiiaie oa do aeves q«i fat le piBS 
Le neves f:<t impie, et foade fat tr«p bn 
L'cjb ^U>5ait pour le cie!, Fastre po«r le 
Le pknL^ prèle a faire mae dqne : 
Ot.r^, Ij fss trop boa; Berea, ta fis îaïf 
Va.» a .aapurte, il suffit de savoir poar 
Quei 4)a'ea S4»it ;e aotil, qae VaÂcfce ctf 
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De plas, fa; d > ;.: ^^ cV.att jov de file, 
t ae fête, à McvicM, tDWM flw dTae «Mt; 
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Et qui pouvait savoir, tandis qae, soncieux, 
Notre héros à terre avait 6xé ses yeux, 
Ce qu'il cherchait encor?— Le fait est qu'en silence 
Au digne magister il fit sa révérence. 
Puis s'éloigna pensif, sans trop regarder où, 
La tête basse, et, comme on dit, à pas de loup. 
— Toujours nn amoureux s'en va tête baissée, 
Ghenainaiit <le son pied moins que de sa pensée. 
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Heureux un amoureux I — Il ne s'enquête pas 

Si c'est pluie ou gravier dont s'attarde son pas. 

On en rit ; c'est hasard s'il n'a heurté personue. 

Mais sa folie au front lui met une couronne, 

A l'épaule une pourpre, et devant son chemin 

La flûte et les flambeaux, comme un jeune Roroainl 

Tel était celui-ci, qu'à sa mine inquiète 

On eût pris pour un fou sinon pour un poète ; 

Car vous verriez plutôt une moisson sans pré. 

Sans serrure une porte, et sans nièce un curé, 
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Que sans manie nn homme ayant l'amour dans l'âme. 
Comme il marchait pourtant, nn visage de femme 
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Qn pana tMt i eo^ so« ■■ gcmà «de ■•«; 
Le jeta à»m% m ttrohit Wrrihie à c— eewir. 
Qa'aiait-il? Qa'était rfow edte bcsiÉè v^Ok ? 
Pmt-étrea Bmsbc! ~ Am êimmr et FiJée. 
Arait-i; remvma, soos les pis ^ ibali hfaac 
Sa <ksnrche a raftake. et mm pas ■•■dhifax:' ? 
EUea'etait pas fcale ; ■■ ka^w à Cmx pile 
L'acebopanaift, #■■ air d'aï 
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09>! qa*n ea mmC ledear. aa4ze béias aâra 
Cette beauté «iâiee, a mail i t qali la tîI. 
LoiortéSDpift et k a Ha i cal , aa bavi 4e la fenas 
\\ EurrïLa «osme aa cbea basaet sar Mae In 
T-::. >..rs siéeKievi. car il 4êlikèrail 
S~U le-vait passe 

Fît ïxte-face. Il Tk . 

Apf«'ùcàaît;teaaal ëeaelei 

Il rajuste #Baeoi^aaBeoi et «a jakaL 
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Va»» ! — Dep«.ii le joar oâ ieha BdL ea i^mt 
Vit j«U par BraaaKJ, e» àépit de la Fivic^ 
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les gilets blancs proscrits, et jusques aux talons 
(Exemple monstrueux !) traîner les pantalons; 
Jusqu'à CCS heureux temps on nos compatriotes 
Eofin jusqu'à mi-jambe ont relevé leurs bottes, 
Et, rameuant aUTrai tout un siècle enhardi, 
Dégagé du maillot le mollet 4u daudy I 
Si jamais, retroussant sa royale moustache, 
Gentilhomme au plein vent fît siffler sa cravache ; 
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D'un air tendre et rêveur, si jamais merveilleux, 
Pour montrer une bague, écarta ses cheveux j 
Oh ! surtout, si jamais manchon aristocrate 
Fit mollement plier la douillette écarlate ; 
Ou si jamais, pareil à l'étoile du soir, 
Put sous un voile épais scintiller un œil noir 
Muses d'Héliconl — chastes Piéridcsl 
Vous qui du double roc buvez les eaux rapides. 
Dites, ne fut-ce pas lorsque, la canoë en l'air, 
Mardocbe en sautills^nt passa coname un éclair ? 
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Ce ne fut qu'un coup d'œil, et, bien que passé maître 
Notre épçux, à coup sûr, n'y put rien reconnaître. 
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Un lieax Tare acermmfi, qm près 4e là i 

S'avait p«s es le teaps de ifire : 

La daae. je cfv>ïs Bêase, avait liiM»t la titr; 

Et. sass slAquieier ajticf t 4e la fite, 

!(i des çcsi de l'endroit, m de soa l«iaa porat. 

Handocà* rcfajva » Toitvv tm wa « l- 

« A Pans! » dit le ^room em fermai la ^«râlve. 

A Pam! oh! rétmi^et la I 
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Lecte:^^. qcî se savez q«e peaser 4e ced. 

Et qoi Tf^Ai préparez â fjneaecr le a o — d. 

Si To«s B'aTez d«jâ devwé qae Mariacke 

Eaportaiide )le3d<w n bfllrtdaKSi 

T«>ss serez, en mtraBt, étaaaé de le i 

Se;eîer t^l SKwdais le i 

Dema>ier da savos, et j 

Pal^ Uissait itya ^qaats çlacé pu- ré| 

Se Yjcer »ar îe fnmt^ aîas ^'«a flat laestzaL, 

Cb Laeoa to«t eatxr d^cje de Fortaçai. 
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TéB« : Sasheac <fivBi !* Astre cher a 
Astre cher au asasts!— Ta saisMi 
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Un jour de rendez-vous, cbiffonne un amoureui ! 
Ta tais eombiea de fois, il ea refait les nœuds ! 
Combien coule sur hii de lait de rose et d'ambre ! 
Tu sais que de gilets et d'habits parla chambre 
Vont traînant au hasard, mille fois essayés, 
Pan'ils à des blessés qu'on heurte et foule aux pieds 1 
Vous surtout, dards légers i,qu'ense8doctefte.nphases 
Delille a consacrés par quatre périphrases I 
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bois silencieux ! 6 lacs! — murs gardés! 
BalcoDS quittés si tard ! si vite escaladés ! 
Masques, qui ne laissez entreroir d'une femme 
Que deux trous sous le front, qui lui vont jusqu'à l'âme; 
capuchons discrets! — manteaux de satin! 
Que presse sur la taille une amoureuse main! 
Amour, mystérieux amour, douce misère! 
Et toi, lampe d'argent, pâle et fraîche lumière 
Qui fais les douces nuits plus blanches que le laitt 
— Soutenez mon haleiqe en ce divin couplet! 



Je veux chanter ce jour d'éternelle mémoire 
On, son dîner 6ni, devant qu'il fit uuit noire, 

1. Les épingles 
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)i .1.^ daas a vottxre «ae hcwc as ■l î i w bm^ tib 
«►s : ^-li eta-t ;oyeax. «t, fwÂq« m »'« ïfe gn^nr, 
O^e de fx« u r<«{}<a ks bomsée b nt^l 
Lf.rM- e-itri »^ •»-- .,f »»nckff soi saharâa. 

^ija% le q jarûer dorvact profonA^nî, ra, artc 
C*s à k^a leameat le aartcM de b pw«e. 
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Éîfcï-'ïoc? q«*.iir:.>-s sorti pu- ■■ I 

Le S'>ïr. j«^«!, ea ai.-to«Bae, — «Tast ■■ i 

lî f^ d« t^^ l>»ae Wvc, et Tim me sut ^«e tas* 

Pj^r !.«;. r'>-c:me vB dit, le teaps, •« s'c 

Oi *'4rrcte, œ, re^îest- — De g » eire bsae. 4 

On e=tre. — * •*; ka |>n«5er scm firaat sar ■& «* 

Sor > bord de ««je lit, — plaee à j 

T.èi< <-jo>r des p^rfaMS iTac t*«e a 

— C»a ec^îe, — 0= aUead. — L'aspe 4a s^Aveaûr 

Paue.ct^Hi4Kd:tt,»tbas: « L*e«le«4&-4a aatiWHr?! 
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Tk t^. pît !« a-i*!*, Ve | 
44fc««2£c .' r **::.< E^-a de pr«de s 
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A la maia sans pudeur d'un roué de vingt ans. 
Au Havre, dans un bal, j'ai vu les yeux mourants 
D'une petite Anglaise, à l'air mélancolique, 
Jeter on long regard plein d'amour romantique 
Sur un buveur de puncb, et qui, dans le moment, 
Tenait de se griser abominablement ! 
J'ai vu des apprentis se vendre à des douairièree 
Et des Aimavivas payer leurs chambrières. 
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Est-il donc étonnant qu'nne fois, à Paris, 

Deux jeunes coeurs se soient rencontrés — et compris ? 

Hélas! de belles nuits le ciel nous est avare 

Autant que de beaux jours! — Frère, quand la guitare 

S# mêle au Tent du soir, qui frise vos cheveux, 

Quand le clairet vous a ranimé de ses feux, 

Ohl que votre maîtresse, alors surtout, soit belle! 

Sinon, quand vous voudrez jeter les yeux sur elle. 

Vous sentirez le cœur vous manquer, et soudaiu 

I/instrument, malgré vous, tomber de votre main« 
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l'auteur du présent livre, en cet endroit, supplie 
U lectrice, si peu qu'elle ait la raaiu jolie 
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Cxptcmt il b'cs d 

L» yexx, et de fteaser a i 

Oa fcrf **="?«« de pk». 4«c ]|*rd*tiie «btf jok. 

AjbO'xrecL. '{s il ïTait fcadiat ai i»«û JajE joiwj 

(,*je U cfeaiK bfc était ttjM&fe, cl ^mjtm»si kKBÉ 

P.;£i L->&s 91 pi3£ arâeal ae p«t «Ire {-«^ 

b aw UF=:îke 1 1 n te ajif ,etMrd 

<>ae celks <}^ Bosae est aa boaldesesi 
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C*r. â dire le mi, ce f«t b 

v*;^ p»na iMil a eocp qouHi k p0rtc 

J<r ae »is, ô leetcsr T si BotTr «■! Hanâocàe 

£r t«*.w oeck»>a ervt sms bâea sus rcprc«ftc, 

]ii.i U es |trv£ïa. — Vomr b UUe, le Û>e, 

Les tL^<:-B:ts et le km, oe fml rite apparie, 

— ] . f ^«srarf « UiCTca^-^)a'4HCd hie« den a « 

U:v fea»e! B«sùepcr! Je coaseas qae le 

X'es{w«ffte. K jisaûj 'ai «Mhaitê d'a»«îr 

Bles aotre câose a«aAt de me omAet le » 
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I«efetfr, reakarqsez b:«a frpfbat «w 
JÉIaitbkiode, IcEil suir^aTait bjuibc I 
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Même, hormi:» les pieds qu'elle arait un peu forts, 
Joignait les qualités de l'esprit et du corps. 
Il parait donc assez simple et facile à croire 
Que son féal époux, sans être d'humeur m){re, 
Voulût la sunreiUer. «^ Peut-être qu'il était 
Averti de l'affaire en dessons; le fait est 
Que Mardocbe et sa belle, au fond, ne pensaient guère 
A loi, quand il cria comme au festin de Pierre 
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c Ouvrez-moi * I — Pechero I dit la dame, je suis 
Perdue!... OÙ8eeacher,Mardoche?» Au fondd'utt puitu 
Il s'y serait jeté, de peur de compromettre 
La reine de son cœur. 11 ouvrit la fenêtre. 
Stratagème excellent! — Bienn'étiit mieux trouvé. 
Et zeste I il se démit le pied sur un pavé. 
O bizarre destin ! ô fortune inconstante ! 
O nialheureux amant! plus malheureuse amante! 
Après ce coup fatal qu'allez-vous devenir. 
Hélas 1 et ooBiment donc ceci ta-t-il finir? 
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De tout temps les époux, grands dénoueurs de tramef 
Ont mangé les soupers des amants de leurs femmes. 

1. Cette On e<t usée, et nous la donnons telle 
Par fnnd éloignemeot de la mode nouvelle* 
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Oi. put f<âr ^ «r cela, ârpmii ma5sr<t &i I<i&&. 

Hû <»iUY Ii.^^esiis à la bee rkirrne 

^3f ii-f-iE ? — ï,ue a^ait cet ûr 4l-siafç».t:i£ir 
Oae fkil *■* pfrmacîie a q«; t'<j« «}ese 
Miu«JâC«r^t a9« fH« am«2<M 
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USefictâd: Al *< vy^ Teste.. ;:e, J4e feû«L 
Tin. eï f iKc^i i btea, p<sâs. qsa-sd eî> eâ aa I 
Bs H^f «^ ir^i» Jeteur, Torast la mo^iment^ 
B'-^K tt^j'-'^'ï r H;re. et ^Atié ï^joiem. 

Aï «c*-^iit- ^ *) «iesOB eraei et ^t^ee-rait ! 

!« cal»? '»*L^ p'^-ia : il faLst baes le koire. 

£î ^j« ±1 ï <^« tb-y* la paavre e^asi ? — 1 

5"es. ws r«L— Et qa^e bt MankK^?— Fmt cftoafs 

iP^ASi^af, jÉ Ik. ii^M SX nrxs a T^rafcr. 



lia. 



LE SAULE 



FBÂGMENT 



Il se fît tout à coup II' plus profond silence, 

Quand Georgina Smulcn se leva pour chanter. 

Miss Smolen est tiès-pàle. — Elle arrive de France, 

Et regrette le sol qu'elle vient de quitter. 

On dit qu'elle a seize ans. — Elle est Américaine ; 

Mais, dans ce beau pays dont elle parle à peine, 

Jamais deux yeux plus doux n'ont du ciel le plus pur 

Sondé la profondeur et réfléchi l'azur. 

Faible et toujours souffrante, ainsi qu'un diadème, 

Elle laisse à demi, sur son front orgueilleux, 

En longues tresses d'or tomber ses longs cheveux. 

Elle est de ces beautés dont on dit qu'on les aime 

Moinsqu'on ne les admire ; — un noble, un chaste cœur, 

U volupté, pour mère, y trouva la pudeur. 

Bien que sa voix soit douce, elle a sur le visage, 

Dans les gestes, l'abord, et jusque dans ses pas, 

in signe de hauteur qui repousse rh:>mmage, 

Soit tristesse ou dédain, mais qui ne blesse pas. 



I>i,.i m. l^e rem&c ic erai.ifa* et à •tiC'i.iaise- 
E -^ l 'i-^i cr>îi::'i U triste ûni:*în»a««. 

^ \ laéér -i lilnii.-er « frjttî trste et «ûArma-iC 
\i*tz.'^ i iiç«<t 5«ai -ivx jie « fiiirLt fca'K pesa»»* 

«>> i* ,1 i --^-d^ ^ .:ri«M::î .1^ p.îli et (i^ B*:*iaiiar-, 

L^ i*. ^ Vi.r j? &*n. — F'Mr*f»t? Oai fct An? 
C «î un EjsîrT.- «cuir. — I^ « r*^ïf4 o«*rja* 

Et i^'Tï r*>ct#r c««r a qai U ««ein. 

Xiii ^r:: /^ f*:«îiy?ara ; — r«« K «*y«t p£a» rx'eîïlK. 

M k:^ ellt » p^r-t ic f«r u le cWig>« . 

Ei^ ctinti cet air ^l'aae Êèrre farliasle 

Dr 3s iKF jr fî-eia «le «^aoess* et qai «e 5<»« ■Morrr 
Ce* »ir qa «: f'e-ïi :-nt%it D e jjf i ia a tmbëiaafc. 
V aata i.ir v>i rfee^et s<jc *rt>«t cfear^ 4'c«ssiw 
OxtJie js ierrier saflLri-4, »b«{iÛY >■ «s* 4k& bbl^s. 

».*i -^c ->» p^ j*. :;-L' r. =* *?itb«T«i M ^ irtiq 
tr- •'^ îà^U; UjipsejT, eteette 4xre irreaae 
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Où la bouche sourît, et les yeum veut pleurer. 
Ainsi qu'un voyageur couché dans sa nacelle, 
Qui se laisse au hasard emporter au courant, 
Qui ue sait u la rive est perfide ou fidèle, 
Si le fleuve à la fin devient lac ou torrent j 
Ainsi la jeune fiUe, écoutant sa pensée, 
Sans crainte, sans effoi-t, et par sa voix bercée, 
Sur les flots enchantés du fleuve harmonieux 
S'éloignait du rivage en regardant les deux... 

Quel charme elle exerçait I Comlne tous les visages 
S'animaient tout à coup d'un regard de ses yeux ! 
Car, hélas I que ce soit, la nuit dans les orages, 
Tn jeiTde rossignol pleurant au fond d^ bois. 
Que ce soit l'archet d'or, la harpe éolienne. 
Un céleste soupir, une souffrance humaine, 
Quel est l'homme, aux accents d'une mourante voix. 
Qui, lorsque pour entendre il a baissé la tète. 
Ne trouve dans son cœur, même au sein d'une fête, 
Quelque larme à verser, — quelque doux souvenir 
Qui s'allait effacer et qu'il sent revenir ? 

Déjà le jour s'enfuit, — le vent souffle, — silence I 

La terreur brise, étend, précipite («s sons, 

Sous les brouillards du soir le meurtrier s'avance. 

Invisible combat de L'homme et des démons 1 

À. l'action, lago 1 Gassio meurt sur la place. 

Est-ce un pécheur qui chante, est-ce le vent qui passe? 

Écoute, moribonde I II n'est pire douleur 

Qu'un souvenir heureux dans les jours de malheur. 
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M^i \frs.\a a. àtraîtr ckxat U reft^^û^ itmmt 
P - -r u îrj:s:c=je fx? TÎe^t repayer SBT r>3»t 
r»^j« p.'>^î » se f j3r!np. et qae due sj È-i?*-»» 
E.we p-re*«<ç en ?T;2Jit sa harpe $«r »« oci^.. 
Li ^<j:je ;:.!* ^^n S£i.tit qje «n ÇitaSe 
Loi iêm»srt»-t d<s «oa* q«e la terre a * pas; 
So-rfTatt par sairioî* des t»>rTe::l3 d'fcir?»>Qf- 
Il i^snnte. eî^ o^^bLait 1 iastrumetit di* se» trts- 
D'^j ! Boar j- aisai, jeaae et peia* <le t>?.^ 
liiis iij^t a^ait ce«âé, le etume et îes terre^r»^ 
£î la fecDsoe ea i'>mbacl ae txxwra <fat des |«£W 

Pleare..le ciei te Tiwt ! — plenv. fii> a^&tïrée ! 
L:-»e j>e d>-iee Urne au bxd de tes ve«i U^^s 
Brl-.rf . e:* i'-ï^juliat, oofcme as* -tîTj» je aai tieŒ:i! 
fc.-?- de> Li'jrti:.** d->ai la ce jdre e»î 5«Kïr*« 
Xe ^ezL.ii^iiiez* pour TÎire et po«r btn-r ie^r* »u^ 
0-^ s:ic ^r-rae. — '^'.e «< aie, et de de«x«e«x MOca&l«!au: 

ÉcLaf p»&£;t aji rerirds de la fc«ie escf^ess^e, 
11 jo M,^-ea i"c.j'^-a.t. U n>aje.ar i«- àe fivial; 
SviT lÉ ^.rrC la L*«! ^z. elrf resta penchae. 

Oi ! qj; fa L>a e» :i:ia, ce moaretne*! ppûfj«d. 
Ce eCi/Tije irrt=swiUtje, ûii^me. a^>:j&ei se urre 
L :: cœ,^ aa:^ ees nx>sae:il» de tai-nkènoe svpcik 
C»:»*»-! ^r^nijers h^-î^me-iti os. dota B:^3Eex« esirrv, 
Je*ie îl-?^r q ^ s ^-.'^ virrç * ^j fraici^ear des tr^'- 
F :.j* -î^ la 1.^^^: : Lkri^.t^e: carmu^tK* 
L"^-^ ^i**:^ !«'-' » a3*.Lj iiiTeata ht ç«*% 
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Qui nuus YiDS d'Italie, et qui lai yius des eieux I 
l)ouce laugue du cœur, la seule où la pensée, 
Cette vierge craintive et d'une ombre offensée. 
Passe en gardant sonyoile, et sans craindre les yeux î 
Qni sait ce qa'uu enfant peut entendre et peut dire 
Dans tes soupirs divins nés de l'air qu'il respire, 
Tristes comme son cœur et doux comme sa voix ? 
On surprend un regard, une larme qui coule ; 
Le reste est un mystère ignoré de la foule. 
Comme celai des flots, de la nuit et des bois! 

Ob! quand tout a tremblé, quand l'âme tout entière 
Soos le démon divin se sent encor frémir, 
Pareille à l'instrument qui ne peut plus se taire, 
Et qui d'avoir chanté semble longtemps gémir... 
Et quand la faible eufant, que son délire entraiue, 
Mais qui ne sait d'amour que ce quelle en rêva, 
"Vient à lever les yeux... La belle Américaine 
Qui dérobait les siens, enfin les souleva. 

Sur qni?— Bien des regards, ainsi qu'on peut le croire, 
Comme un regard de reine avait cherché le sien. 
Que de fronts orgueilleux qui s'en seraient fait gloirt! 
Sur qui donc? — Pauvre enfant, le savait-elle bien ? 

Ce fut sur un jenne homme à l'œil dur et sévère, 
Qui la voyait venir et ne la cherchait pas. 
Qui, lorsqu'elle emportait une assemblée entière, 
N'avait pas dit un mot, ni fait vers elle un pas. 
Il était seul, debout, — un étrange sourire, — 
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Svj> d« krïgï «rberetn b!'>5>J$ *» trîi»* *#*-n_T>*ï : — 

A cexkx q-a! i -jiF^erraJeat v» ref»rJ séiî^âfl ^are 

Oa ne rotts crotra pas si rotts ne dr^iaez. 

Soo oûtftaiBe aoBOorait sa àb 4« I AKÇVtere: 

I! est, ditHxij d Oifcrd. — 5é da» farltcnné. 

Il bïbite ie ^y.t <{»« loi Uisn s«» père. 

Et prooie ua bobie suif par rhfïâfttktîté. 

D se aomse Tib«ree. 

Od dit qme la «atave 

A mis dxm sa parole un durrae sèaraber. 

Mais surtout dans ses cbajiti : que sa to« triœ et p«rr 

A de> 5^b5 îjéïï^traats qo'tm ne pe«t ««boer. 

31 il? i fo.^f-*<r de j>ar <» iD>>arHl son T?e«x p^rc. 

Q;,^: q;. .>& fît p>tfr l'eateadre, il a'a jamaÎES < 

DVi: îa <>jaaik«aîl-ii ? oo q«*eî «rret Ki«<i£re 
T:r:;t îar cet çîrasîer sac regard arrè**?* 
0^. i'-^^'ci.i: a^aii ies beH d .cteiiire^-ee? 
S il -a c, liait. f^vjrqa'>i ce buarre sti«Ke ? 
Si! e* la evss.iii ç-a*. pourquoi ente txmremr? 
O:: M saiu — U *ii tCi"» œil reimAtra i «1 tanri 
I>e :* vKrze tret^tU^te, et le sseo plss rapide 
S^rcL .1 C..HÏVII** yoe Ceche aiier ch e rch er ie esvi 
Ce ae f-t qu un -?fiiir. Lii visible etûteetle 
Avait jaiii' de I ime. et Diea seal 1 a^aâ rai 
.A;<*s, t-4i5saat la t-rt*, U satax-a verseOe, 
£: I jî dit : t M'ifes ta. Geûrgette, ■*MBO-fe 
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Tandis que le soleil s'abaisse à l'horizon, 
Tiburce semble attendre, au seuil dt sa maison^ 
L'heure où dans l'Océan l'astre va dj<i|iaraÈEro, 
A travers les vitraux de la sombre fenêtre. 
Les dernières lueurs d'un beau jour qui s'enfuit 
Percent encor de loin le voile de la nuil. 

Deux puissants destructeurs ont marqiiiî leur préseoss 

Dans le manoir désert du pauvre étudiant : 

Le temps et le malheur. — Tu gardcft lu iûcnrjc, 

Vieux séjour des guerriers, autrefuid si bnijEUEl ! 

Dans les longs corridors qui se perde ni dans i'oriïbfe, 

Où de ti i&tes échos répètent chaque pas^ 

Se mêlaient autrefois des serviteurs sans Dumhi-e.». 

La coupe des festins égaya les repas, 

Une lampe qu'au loin on aperçoit à pf joê, 

Prouve que de ces murs un seul est Ihabitt!. 

Ainsi tombe et périt le féodal domaiop 

Ici la solitude, — ici la pauvreté. 

Ce sont les lourds arceaux d'un vieuï lâLoralofre 

Que Tiburce a choisis ; — non loin p*t un cavi^au^ 

Peut-être une prison, — peut-être un ui'atujro- 

Car rien n^approche autant d'un autel qu'un tombeaiO. 

Là, dans le vieux fauteuil de la nobltr fftinitie. 
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S a^^n jci.U ;^ii^ ih» 4'vmt <h*s»e ÊLJe 

I>eaii::»iAit «a Sri*:.: des tre»jn i3rMâ&, 

L ï^c^s^nusîff ccKirtit. dose bu:l :ai{Hri«aaAe. 

Frïf'pi MO fojct hdé d«xi 1« taisait des ud^ 

Le ft:. jroçhe <ÀrJ di&^j^a a f>esâ«e 

La ii^<eœ« ^-oari s,m, reacjotrAat sims ses fdBfc 
Lts T«3tir« powire^T d 9se nwîe «tfi«e«, 
Sxini a=x T»ii5 e^^jrîs des s 



S=r le c»:*Tet ia Lt pead eertf trâie ^ztfe, 

L'^^.'ï.e » tl-Hiï3Be-D;ea de b erwi u onrtiaeL 
Si s:.rTe de ses Karns Te«î ep«^rïr Sâ« T.5î,i£e. 
>« t -Xi îe i'j-T.t tAHs, et- f<i>4j la rkszr*^. 
Se^ £. li> a"'^-L t^-kï ! ^^t iear saisie pcirf«— . 
Ai ! i ^ijores ia oaf.:^. \o«ne tFkc« esE a»f-r ! 
Pr>-.pî<?» a Toas oarnT, k«»e$ a ^*s«s iermerl 

Jrz f >î*. G'e-r.ca.-'î et ii p«>7te ardnAe: 
Mil* qi. ;-e.î >iit^ér cette fâ^3»e J»i.î4. 
E: ii^s .a tt..Â^j:ae o^ix d aae perà>£ fWf 
Lk titte q= ea iE-:«ra::t ALiûei sa^pCHte? 

Et ;îïs I.S — la clarté <fsae laspe sas vie 
Ai::* î«r ><■ — ;;r«, dia* losfare ap«<aiCâe. 
r-. nun:e s:-t.> — pere « aa t»ap»»MT-;s^ 
Ta n>tî3'>.re, /, ie^-j*. se sera pMst tnxi^Jtt 
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Ton image se cache et doit res'er voilée 
Sur la terre où Ton boit encore à watorloo... 

Les arts, ers dioax amis, (Ils de la solitude, 

Sont rois sous celle voiitr; auprès d'enx l'humble élude 

Vient d'un baiser de paix rassnrei ta rtouiour; 

Et toi sortont, et toi, triste et fidèle amie. 

A qui l'infortuné, dans ses nuits d'insomnie, 

IWt lout bas ses secrets qui dévorent le cœur, 

Toi, déesse des chants, à qui, dans son supplice, 

La douleur tend les bras, criant : — Consolatrice I 

Consolatrice I 

A l'âge où la chaleur du sang 
Fait éclore un désir à chaque battement, 
Ou l'homme, apercevant, des portes de la vie, 
La Mort à l'horizon, s'avance et la défie, — 
Parmi les passions qui viennent tour à tour 
S'asseoir au fond du cœur sur un trône invisible, 
La haine, — l'intérêt, — l'ambition, — l'amour, 
Tiburce n'en connaît qu'une, — la plus terrible. 
Jusqu'à ce jour, du moins, le sillon n'a senti 
Des autres que le germe ; une seule a grandi. 
Quant à cette secrète et froide maladie. 
Misérable cancer d'un monde qui s'en va, 
Ce facile mépris de l'homme et de la vie, 
Nul de l'avoir connu jamais ne l'accusa. 
Mais pourquoi cherchait-il ainsi la solitude? 

Ou ne sait. ^ Dès longtemps il chérissait l'étude. 
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Aa*reî..^ iVïKjr*, mais ew«fc»* ^ **s ««t. 

Il i * î*r-*eM< anàe et i«jr:^pttti^ p,:««iTip, 
ri:i rf T. :%iiL b no'X e«îre afc*:EB»«» -" 

t dit« te* rajr»*» <** *«» di*qae raeettai», 

i; >5.i:î- ofcbî^aii a lieèe owmitte, 

É^ ji:^ l«* krt* de ce» »ùades «wft i». 

F^-:* d'one icer de fea tor tt» Ir?»» b*Ja»«ew 

Et q -e n -xit pc c»ci(rîer ni FoeiI bi a pcss^e L^ 

M aU, té.is î q«e de ,^>«*. q^ àe Ix^ :»« p»s&fii. 

I>*f,u^ ;^:;5 Je 4*« il». SM« i«* fcMt soËtùre 
Il Tit **3„ k.i A» ye«. — WweM, — «r «es a»^ 
E- '::ijr:- t-t ie* :<^rt, U'jat p«Bi côŒpU les wm^ 
Fe.:-ttr>? en se c*e*iiJt %*jalazi^ le alme^ 
Oi. ii'i^t &« pn&ieti? — Nal me OMiuit cehd 
ô.: ie fa:t «ïT le srsJ de«new«r «sjoanl^kâ. 

^îii :* z ifî à ?T«>1* pa» tw la terr» s'anMC, 

Eî 1« xr-ïireî déjt. qwe te y^ml fait frsair. 

Sir ^ *^ .xiearci seotblent se i>é«nir. 

Le rej'-t* car ieirre* s «îtead far le» caMpacMs; 

L'i«r* t.!!.-*?^ — :1 ^arrête as rowaiH des »Q«i>f««^ 

Jçî*^ -i itruer re^ird asi dcjes des ft«fe. 

EtEb»it. — L»feu;ti>d bnerariveiit letMÎnJef*^ 
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One^ues groupes épars d'oisifs, de jeunes filles, 
De joyeux villageois regagnant la cité. 
Se distbguent encor, malgré l'obscurité. 
SoDs le chaume habité par de pauvres familles, 
Des feux de loin en loin enfument les vieux toits. 
Noircis par Peau du ciel dont dégouttent les bois. 
Tandis que des enfants la voix fraîche et sonore. 
Montant avec l'encens de la maison de Dieu, 
Au bruit confus des mers au loin se mêle encore. 
Et fait frémir au vent les vitraux du saint lieu, 
Quelques refrains grossiers que l'on entend à peiue 
Bappellent au passant le jour du samedi. 
Le bnveur nonchalant a laissé loin de lui 
L'artisan de la veille, obsédé par la gène, 
Oai, baignant de sueur chaque morcau de pain, 
Travaillant pour le jour, doute du lendemain. 
L'oubli, ce vieux remède à l'humaine misère, 
Semble avec la rosée être tombé des cieux. 
Se souvenir, hélas ! — oublier, — c'est sur terre 
Ce qui, selon les jours, nous fait jeunes ou vieux! 

Tiburce contemplait cette bizarre scène ; 
Son œil sous les vapeurs apercevait à peine 
Les fantômes mouvants qui passaient devant ini. 
Dieu juste! sous ces toits que d'humbles destinées 
S'acbevant en silence, ainsi quelles sont nées ! — 
Et Tiburce pensa qu'il était pauvre aussi. 

Ah 1 Pauvreté, marâtre 1 à qui donc est utile 
Celui qui d'un sein maigre a bu ton lait stérile? 

H 
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A quoi rcuenble IliOBBe, isaarë 4m égOm^ 
Qvl. represant le soir soa seatier 4a aatâk. 
y archtot à pas eonptt» daas sa rie îacaaaBr, 
S'eAJûTt qtund sut »m toît la aait est A rgy fat? 
Peot-«tre est-ce le saçe ; — ■■ moims pesaai fméim 
Coarhe plus leabnaent foa firoat jasqa'aa tÊmàtaa., 
Mais eeÏM qa'on fotal et toot-paisiaat çiéaâe 
Lirre dus l'oaibre éfaisae à la pôle ImumoM, 
Oia: qui. poor sooJTnr ae sa reposaal pas, 
Yit daue double rie, — oh ! qa'cst-it kî-kaa? 
Paretile a l'an^ armé au stiut gUive 4e êsÊUimt, 
LlsTii.<-:t'le Peasée a da leail 4e soa âsK 
Ciuâi^ le doux sommeil, OMaaK an kôte tmmftr. 
Seaie éLe j rèsne, — et a est pas kmirae à la cfttffs' 
Eu une vAitade iaucease, et plas pro(aa4e 
Q j*e les déserts perdas sar les Ikhims 4a waamètl 

Vais SuÉoce ! éiroatez ! — c'est le s<»a da bcfiré 
Tîburee $ est le^é : • Llkeare de la prière l 
blt-L.v>:t : c'est o»n beore.'Hs prwiaai Dieaf wTi" 
11 ourebe ] il est partie. 

Le joar et la laaicst 
Des sbiistres projets soat anarais ciûmSdaâ%. 
Li, les azàifiesi soctaonimés iaprvdeats. 
hà^ per.ji^. évitaat l'tfii Tulgaire da ■*"''-^, 
S'enfuit aa foad dn c<rcr. — La naît, la ai 
Yieat se-ole reieTer, à l'heure da waietî. 
Les Croats qm sloclîoaieflt aax rajaas 4a 
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^He étoile du 8oir, messagère lointaine, 
Dout le front sort brillant des voiles du couchant, 
De (ou palais d azur, au sein du firmament, 
Que regardes-tu dans la plaine? 

La tempête s'éloigne, et les vents sontcaljuéâ, 
La forêt, qui frémit, pleure sur la brujère; 
Le phalène doré, dans sa course légère. 

Traverse les prés embaumés. *' 

Que cherches-tu sur la terre endormie T 
Mais déjà vers les monts je te vois t'abafsscrj 
Tu fuis, en souriant, mélancolique amil^ 
Et ton tremblant regard est près de s'efFricer. 

ÉtoUe qui descends sur la verte colline^ 
Triste larme d'argent du manteau de la Nuil^ 
Toi que regarde au loin le pâtre qui chemiiieH 
Tandis que pas à pas son long troupeau Jr sLiii, — 
Étoile, on t'en vas-tu, dans cette nuit iciiuenfie ? 
Cberches-tu sur la rive on lit dans les roseaux ? 
Où t'en vas- tu si belle, à l'heure du silence. 
Tomber comme une perle au sein profoiirl des eaui ? 
Ah ! si tu dois mourir, bel astre, et si ta lu Le 
Va dans la taste mer plonger ses blonds chcveuï^ 
Avant de nous quitter, un seul instant arrttc j — 
.Étoile de f amour, ne descends pas d^n rieui t 
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— Xaîs qa'»4B ? dit Bdb; | >— i q — i |Jf u aâB? 

^Restons, res«wsto«|OOT; ce «o«t de iiiulMMW j 
b.4)ces, et sans motîL.. et des Uit* |nwliiii! 
As-ta peur? mis U peao- cB e t mèm i a ses cfarff 
C'est Boo plaisir da soir; i esloi ■■ seal mrtat. 

— Béias ! boBse Ge«r;ctte, fl fut Mes qm'«a tecèir: 
Vais la Boit Ta Tenir, et~. Dicm momt mi/L ca aide! 
Poorqnoi donc dass aa mia mt jt Manr ta BaôB?- 

Georgette, ea soopiraat, regarda saaaaie: 

« Aiasi, Be!!a, poar toi, de ce doaUe cteaaa 
Où l'oQ dit que nos pas s'éfareat daas la ynt. 
Ta seol, an seoî ex;ste, et le sera coa^! 
L hirer prochain, diSHBOï, Bdl, qad ife aaras-ta? 
Mais qoe dis-je? aotre à^ est à pea près le màmt. 
Je sois f^'Je, et c'est tooL Paavre Bdb, je f^ia* 
Ba foad du cœar. 



.^ 
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— Mon Uieul Georgina. qu'sA-tu donc ? 
Tu ne te soutiens plus. . . 

— Pardon, chère, pardon l 
Tiens, donne-moi ton bras, et revenons ensemble. * 
Toutes deux lentement marchèrent quelques pas. 

■ Non! cria Georgina, non, je ne le puis pas! 
Je ne puis pas le fuir ! N'est-ce pas qu'il te semble, 
Bella, que je suis péle, et que je dois souffrir ? 
C'est le bruit de ces flots, de ce vent qui murmure. 
C'est l'aspect de ces bois, c'est toute la nature 
Qui me brise le cœur, et qui me fait mourir l.« 
Ah ! Bella, ma Bella, rien que par la pensée. 
Tant souffrir I Quelle nuit terrible j'ai passée! 
Terrible et douce, amie 1 écoute, écoute-moi.. 

— Parle, ma Georgina, raconte-moi ta peine. 

— Oui, tout à toi, Bella, car ma pauvre âme est pleine 
Et qui me soutiendra, chère, si ce n'est toi ? 

Sœur de mon âme, écoute. mon unique amie. 
C'est de bonheur, Bella, que je meurs ! c'est ma vie 
Qui dans cet océan se perd comme un ruisseau. 
Pour toi, ces eaux, ces bois, tout est muet, ma chère , 
Viens, ma bouche et mon cœur f en diront le mystère... 
Bappelons-nous Hamlet, et sois mon Uoratio. » 
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Aa b'-rd d'.ae priiri*, ou la fraîche mœ 
iDci-i^ aa **iil du fcjir la br«ï«re «rroiée. 
Le ctiitaj de Sec-jk*, véftéfabî* m»m»r, 
Dteo^pe 3*n portail sons cb eid tiiste H mît. 
Ceit aa pied de «e» ■»■!» qi«e Tifaave s'ancle. 
11 étoate, — A tnven lc« kcw4(« «traM, 
K Ttr:t (^asicr une ota^n el taire des fiaateaaxs 

• A c^ïte Iwx't! d.ML Ejt-ee tacen ne file?» 
Puis, a^ec ao marmure, il ajoute pl«s bas : 
« M'aorait-eîk trompé? » Da«» ee B0»eal, ■■ pas 
Aa peLc^ï^t do oj>**eaa seable se foire u i H ih c -^ 
II eit sans armes. ««oL — YieadrailHMi leimifttaén^ 

Il b>çite, — fl a> r- -^^ à pu s 

Caché sous I* p-x'iil qae < 

Toar a t'>cr près da mar il se peacbe et se I 

Qoei ifxctac^e im|>réva Tient de frapper ses ft 

Près de Pardent fcycr oo le e^éae petîBe, 
Le Tîem SiK'>J«n «mrbé rédie à baot? t«i 
L'oraisoB qj'apré» lui répète sa CuniBe. 
0>fnme daiis ce st^rrier si terrible aoîrcliais 
La sainte pai:K de 1 â x« e^ace les a 
Il prie, et cependant deax fex 
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Pour parler au Seigneur se reposent sur Jui. 
Tibarce les connaît ; — l'une est âgée — et l'autre... 
— Corrupteur, corrapteur, que viens-tu faire ici ? 
Tois! elle est à genoux, mais les chants de l'apôtre 
Ne retentissent plus dans le fond de son cœur 
Pourquoi ces mouvemeuts, ces yeux fixés à terre ? 
Qui rendra maintenant cette fille à son père? 
Qui sait si ce vieillard, certain de son honneur, 
Tout en priant ainsi, n'a pas de sa parole 
Détonrué sa pensée, et s'il ne bénit pas 
£d ce moment, bélas ! l'enfant qui le console. 
Et dont l'ange gardien fuit au bruit de tes pas 7.». 

Mais non, nonj ce vieillard ne saurait douter d'elle. 

Soixante ans de vertus l'ont fait croire au bonheur. 

Georgina s'est levée. — Ah ! que cettç pâleur 

Lui sied bien à tes yeux, Tiburce, et qu'elle est belle ! 

Courbe-toi, jeune fille, et du pied de l'autel 

Viens présenter ton front an baiser paternel. 

Presse, en te retirant, sur ta lèvre brûlante, 

La main de ce vieiHard ; — encor I — bien ! presae-la 1 

N'eotends-tu pas ton cœur, douce et loyale amante, 

Ton cœur qui bat de joie, et te crie : ■ Il est \h ' - 

Il est là, miss Smolen, qui f attend, et qui compte 
Les bénédictions d'un père ^ son enfant. 
Il est là, sur le seuil, qui descend et qui monte, 
Comme un larron de nuit que la frayeur surprend. 
Hâte-toi, le temps fuit 1 l'horizon se colore I 
L'astre des nuits bientôt va briller. — hâte-toil 
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lius à peiîtf aa cLi!eaa qiaeîqaes chriés «sxcre 
S *r:te=.t ça et b. — Le siesee, — î «af-^ic- — 
O^e. j ifcs p*§- qoelq^aes sa?i* traTcrsent ia ïtî 5-:minf 
Vl-ç p->rî* a r^ai! da:is ma î-ooz eoeriiir. — 

T:^ jri^ atieai t.-uj.i-ari. — Le n^^semr.éaa&T-tmir*. 
y »ri-il pai des pet-sers de aesrtrieT* — T«w: ftuir;- 

O- * -^-ai s'a p»$ s^aî: «.m er^r batîne pî»? tt^ 

A ^^-ej-^ «>'. j'y::» le cr-H IlroaiMe est 5«*I née l'aléa. ? 

r. :-: r* * est ret-jjrtïé. eroyaat Tvîr à sa ssittt 

<>3eIîJe ('>m:e £li;?er, — q^»ad éei trae» & ie*, 

S<» miîAflt ea bxiî sess, br^-jeat dazs les t«aeeres, 

0.tE3je le? Ttii*^ 'J"">r da Bar dairali de* s&^! 

L.î>îie 1 ixiï=:;e e5n;é- »>^ieva3t «es tajcs 

*j^ se fr«>Iiâes.t «*r L^. cr->it q=:e des ctîs ''istffecr» 

he o -uîir a *»'a or 5*>::î vesas S aTerîir- 

U iJ>ear:<>::i;^d ^ au:! iieaîJli>'>K3ieest far: p:«T<i)*rgBB::. 

II e$4 cerîaia qsaîor* rEfroi sw «c^re î-éte 
Piâse cooime ie Te=t isr la ciœ des tnics. 
£: Kfï^qa a s<>a aspect le ovar Ba»:fBe, il s'arrîte. 
Et taiat ain dKTesx lly:>«:aie resté saas T«ix. 

DerH^re l'arme ëç-iis i'rae fea^re obï*»», 
Tlturce rt^i-i î^^^a aiarncaiî a srasû* pas. 
Asx raT^ris ie j .s^^e ai>? i>.UK-be È£:are 
Pariî a joa a:rr*j<5e et stiâsa daa» ses fcra?; 
• Hé-a?' ip?ie§ i«-i a::^; • dlt-eue. eî sa peatuse 
MooTjt diitt wi *.:::pir âcr sa lerre g'yêe-. 
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« Qu'avez -vons, mon anii?po[if<]iim ce frant chagnnî 
Seigneur, me cachez-vous vos sujéls de triïtesae? 
Vous avez négligé de prier ce itvAliu ; 
Cher seigneur, vous souffrez. Le mahjui vous oppresse 
Me fait souffrir aussi. 

— Rien, rien, dît le Tipillard, 
Où donc est votre fille? elle de&ccud bJBn tard. 

— Dieu du ciell Georgiaa,roon eher sf^lf^n^urf^Qu^nÀmCf 
Et vos chagrins la font souffrir comme mùi-anéme', 
Elle pleure. Smoleal qui vdu» a, ç.eils nuit. 
Fait tout à coup ainsi sortir de irotre Ut? 

— Silence ! disiez-vous ; — et cfippndant^ pcnedi-je. 
Les chemins et les toits sont rpc^dUTprla i\f. neige- 
Uélas! je parle au nom d'une TJeille aminé, 

^^ui de vos soixante ans a port^^ li nToitîé. 

— Je suis malade, femme^ et rien dti plus, 

— Mabde? 

Quoi ! Smolen est malade, et par ce Ut snhun 

Expose son front chauve à l'agitation 

D'une nuit de tempête? Et seyl> la nait, &'<STadft 

En me criant : — « Silence! * — aiaai qu'un aasas^iii 
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(Joi l'esc-ôî de ofcalaeair c»»is:t t i»» éess^àt? 
0-i. T.oaâ été» oAiisie. o« ;e sai* lâes Cr:cx5»î«. 

A.k2-v«^<i« daas 1« àe^ hisser votre Cas. «? 

— PâJien. neo. iii )e rtcJlArd. XatS'j« daac est a» l&r ?* 



TI 

J*-z« et Ti«.r-*-i. — «raie iae de:» À»! »Miiei! 

L •V'-aa- t»r.ri:« ie MÏTre daacs ies œax 

Si '2^«-î*e T<.%i.r* 43 ftts «ieairieam, 

.S ::> irt ray •TLS .iiîi:» rrt^Œbe et «e tialaafr- 

hi'^ ie* o.i»ieç ia:s5 fia f*-'M* ** **** Î MffWP - 

Li Urre '.lA s-^snl. ^ C'est ife««re de pner. 

ÊÎ1Ç *-c..ia&? : Ef^rit <te Tie eî <ie Icaaere, 

H:..'. z^i<^>z,'. u f f«e la cea!?* de la terre, 

S -s t» ç^ieit^e ci »I:i* y reft*s f^Tiïjasjer! 

T -, -î.nt ie îri* ^iis^a.-t. da:^ i crt<raeâ> rÂ.kîxe, 

Pirrri les «fr^s i w>r -» 5#>-l*»e ei festraiae 

S^r u r. -fe I-^i-i îh-?. .:« o:'aa rv'^vd de Die* 

T>a,iU <Jv»* u-i ; ï^p^Hxc^e de fea! 

T j peux £iiijre aco>«hr <m c^eavrla t 
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Sur ce glob« d'argile à l'espace jel^i 

D'où vers son Créateur l'homme L^lcvani sa t^te 

Passe et tombe en rêvant une immortalité i 

Mais comme toi son sein renferme une étinûeU« 

De ce foyer de Tie et de force é^fîmclle. 

Vers lequel en tremblant le mon* le dlcnd k» bras, 

Prêt à s'anéantir, s'il ne l'animait p«a! 

Son essence à la tienne est égale ^1 nembtabtf?. 

Lorsque Dieu l'en lira pour lui duciuËr lo jour, 

U te fit immortel, et le fit périssable. 

Il te fit solitaire, et lui donna l'amonr. 

Amour! torrent divin de la sourre iiiriaïe f 

Odieu d'oubli, dieu jeune, au front ^àlc et charmaNt ! 

Toi que tous ces bonheurs, tous ^.v^ bicn« qu'au envie 

Font quelquefois de loin sourire tristcmejit. 

Qu'importe cette mer, son calme et mi li]fn[>ètfîS4 

Et ces mondes sans nom qui roulent sur iiub làitij 

Et le temps et la vie, au cœur qui t'ji cùdtju? 

Fils de la Volupté, père des Rêf cries, 

Tes filles sur ton front versent Icurti lleuri^ cht!rjes, 

Ta mère en soupirant t'endort stir suii sciu nul 

A cette heure d'espoir, de mystère et de cmmtfl 
Où l'oiseau des sillons annonce Je miilîii, 
Tiburce de la ville avait gagné rpBçeintRj 
Et de son pauvre toit reprenait \<? cbaimn. 
Tout se taisait au loin dans lef- b bûches prait-i&i ; 
Tout, jusqu'au souvenir, se tai&iiit dans sou cceiir. 
Pour la nature et l'homme, ainsi parfui* la vie 
A ses jours de soleil et ses jour& de boubeur. 
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Cesi s^t pvise, en calae, sae edase lafjrââs. 
Le Ten*p«, ce Toya^wr qv^aae aula ia^li^^ 
D ize «3 ix?. ï pas lois. BPae a 1 ««erar^f, 
Sor k> iKrrd dd chemin, peasf. s'est arrèfeé. 

Ah ! brâUriie, fcrâla^fap. ô natnv ! csî la €xaam 
Cfse d on être x:u>re ia naia ia£££« à la s».-x. 
Et ta .èïTe a U l*rre, <t 1 âa>e an foœi ^ i âne! 
Derar:» te? t ..Inp té*, ô 5«:t ! c'est îe M a!^ 
Q^i JeTriiî tîi>_.araiîre et rej-ber ses aJS«s! 
Pj*jrq=x te réveLJer. qsand. kÂs des fe«x dx^sor. 
A"i accents eiAsjiês de tes »Fcr% ans x^ie^kci^ 
Te>lKaxiTe::i $e femtafeotianslesbraséel AsnaïF? 
0^ fais -ta. ;çi3e 5„*, a cette be«?e mh^ïe? 
Leî«i-ti t-CKi fr--::s paie an bcïd da fr:-* difrmtrt, 
P«>3r saiTTC a I îi->rLroo les pas de t>a aaax:? 
La Tiste mer. Get^-rette. a ooctert eeae fT»t 
L'écarne de «e< ea^x trocsp^era tes reçariis. 
Tj la ir^::.ini d? ivîa p»-? le pied des remf^sts 
Qa ie î jn Li*:i-a;=ï4 ts crx» Tvir ta dione^re. 
Beiîre, ç-iar p.e-.a j as»>ar! ies ^eats d ea a «r-f k?E?e 
j :5weLî dais tes cûeTeax. et ienr so«ISe est pxt- 
'Heioaroù aa TÎeai maaotr, et s<w^ an teap» f*9r! 

yyzi :« br- u.^rds >r«s qni déniaxaA Sa tore^ 
Tit-ror i»:.* e» pr^e^ i avatKait ienl^B^at. 
11 a:te z:i.î e- ±z. .i nit:s.>a ««>*:ta:n?, 

Oa* r»>^r-$5.i:e:;î > i i^s'ieuï de i Orieat. 

O îat ^^ Of .-î>.n>r:i.t q_ et: referma»t sa porte 
Il vk:î:î t^jt i cjop on bras In; i 
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« Qui donc lutte avec moi? » dit-il d'une iroii Uttlc* 
I Homme, dit le vieillard, songez à m'écouter. " 



VII 



C'est une chose étrange, à cet instant du jour, 
De voir aiusi les sœurs, au fond de ce vitaux ^lafLrt?, 
Parler en s'agitant, et passer tour à tour. 
Tantôt subitement le bruit semble s'accroître^ 
Puis tout à coup il cesse, et tous pour un momËiit 
Demeurent eu silence, et comme dans la c rai nie 
De quelque smgulier et triste événement. 
Écoutez I — écoutez! — N'est-ce pas une pi ai nîô 
Que nous venons d'entendre ? On dirait une voiï 
Qui souffre et qui gémit pour la première fois. 
Elle sort d'un caveau que la foule enviroitiiL^. 
Des pleurs, uu crucifix, des femmes à gej^ouSw. 
sœurs, ô pâles sœurs I sur qui donc prinjE-vous? 
Qui de vous va mourir? qui de vous abaiiilociue 
i'n vain reste de jours oubliés et perdus ? 
Car vous, filles de Dieu, vous ne les com|jlt!j pijj». 
Que le sort les épargne ou qu'il vous les deniAiidc^ 
Vous attendez la mort dans des habits de deuit; 
Et qui sait si pour vous la distance est plus ^niiidc, 
Ou de la vie au cloître, — ou du cloître au cercueil 7- 
laclinée à demi sur le bord de sa couche, 
Une feaame, — une enfant, faible, mais belle eucor. 
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Seabie «■ m <i«b«lUst Isteer «vee la m*c1. 

S<sbfaae&CT<'ieaidaMr«mbrert«tordeU,5aliMii 
Fait poar kM^s^- ta enÀx dtn cdoru is.ï«taâacBS. 
E*ie pir-rt, — <«e cne, — «i«e asf «n^ a « iti autirt 

Car ce tt'est pas aisâi q«e Toa Metin a seûe aoK. 

Lt sotbil a den fois reada le j<Mr av »5ffi*p 
I>^ jî* q i* -iiai ce cMtrt m» liecliird rasBCoa. 

Lz^ n»=.tra <a œi^ ile^ — et pi^s ;^ |i i i\ iiibi 
E.we fï-Li.t a Ç'Sr>«u <puad i: s'ewjff^a ieiie; 
ifi-> ^ï se rr>Tt=t aae pâjesr «sirîev-* 
La f-'-'-a j"» '■bie-riier ac bca* poor s 'a y f yer. — 
Cl ^ .15 ce ic»îDcat ott a'a p«s ^a'a pner. 

Ah! pr^i «-ar ce Lt! pnex povrtt mcimnatel 
S: ,<?-::«e : et ^o^ei-U, sa na:.* faibùe et tnmhàaaât 
\ ^^ î:>:=.îre et eip:rail le ïxi i* U ^kclrar. — 
E*, 4^i q-e «.xt *!>= mal. iî e!St t«j da ccar. 

SaT«-To*M ce Qse c'est q«*«a cjmt ^ jeav filr ? 

Ce -fï Li fuj* pt-jr braer ce frarste nwen 

f/^ f -f eî ^1-: « ooift* a« plas l<:x«r firdeM? 

L »^.î-^. — K re^.^ — eeU; de sa faHÎdr. — 

La î: -f*c^t,::à>'e, — et sa «ère, — ctSdaDim. — 

Vj. .*. 1, ji «^**^-î.eïs; i^B ■• sesi l*. 

Aï. '- f r.*x S .» œ jr». a *c« kei 

A il c 2rt- d^ c^i e.tr^ofcrrait m | 

Pc-î-V-tr* c.we airiit, a^aai» de la ftiMU, 

C jŒsce rie»iear.^aa : « Taer m 



ÎI est SQuâ le soleil dt doucts créature» 
Sur qui le eid \erfia ses EKQiitéa Im jïIus pum, 
Êlrie& faibles pt bous, trop charmanls pour ïouETrîr, 
Que 1 homme peut tu cf^ mais qu il ne p^ul flétrit» 
le :ùallîeur, ce vleiLlArd à Lu luairi JtfSftÉchfieT 
Voii s'iuclmer Jeuc tète aviol (|ii1M'ait lyuctiôej 
Ils retilent ici- bas d'mi trône, — t>« d'uTi itjuibeau. 

TelléJt furenl, béïas I bien des ioftirtUDèea 

Qus Jévbi^ la tombe au mriii du t){.>rceau^ 

Que Je citfl an bijohour «vait {jrâJffsUuées; 

£t telJe fui auftâhi celJe qui va ntoiifir. 

]^jà le mal atteint Les sourccii d^ la vie. 

Â pëIxlc^ &i>ulrvuDt £a tète apj>e!i4i;tie, 

Sa mairif sou bra* tjrmblant^ t>«ut<:uL la ^uteiiïr. 

CepËDclaiit KÏlû cb erfshe^ — elle écoule mn^ cesscï 

A tnvers les vïtraui, sur In muriill(^ L^paîsse, 

TumÎK un rajou^ — lïéLaa ! c'i^st encore un bejiu jiiur. 

Tout renaît, lu cha.hHr^ la vie el lu Lumière. 

Ali! c^ciît ifuaiid lUi beau cu:1 ^lurit h tiolre (erre, 

Que L'as jjif 1^1 de ces biena qui UMua Fuient âauï retour j 

IÎ0U5 muptre queJ désert cmpLisuii jiutre auicurl 

^ai5 qui na salt^ Ii£Jm1 que tmiJQUi^ VEspêr9iti<^ 
Des féleile? g^r^îens vedJaat sur La ^uffranee, 
E&L Le cLeraier qui resie auprès du JiL de EUurtY 
Jetant qaeLquea parruccta dnns la Uajnnie eipifautCf 
£t JQi^îLi'à sou cercueil ciuportant La mourante, 
Elle berce eu cimataul la |}i>uleur quj s'eailurt. 
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Si l>ÎD q /a llîoriioo $00 reçard p««t it%t 
VœA d* la paoTre «ofaat s«r l'e»» i'esl arrHê : 
Ou Àl r.€î*? martnare-t-^Ue,— et qoe p*«t-el* aisraJw? 
liais la mort, a pas lests, vient •'^e 1 astre ciAt, 
L't>wan tout a CMip, et le del et U terre 
T'^orrieat, — t->at se confood. — Le faaal itji^xxt 
Gamine ait homme eai^re dtance'le. — Ak^ étiOBOi. 
y es:-ee pas p-^-r toujours qu'eLe a fier^ ks yett- 

L* gr:!!* ea cet insîajic a rcsuose. — Scleaeeî 
l:. pas se fait c:;îe:-ire, — un jeuae fe^o•Lme s'^ii^t 
L ett c»>uicrt doû froe, — Toos se scat cxaxtâfc. 
li îriTerse U foaie a pas précipitas : 

■ lies sœors. (kmaade-t-O, oà dooc est k KAke? > 

Il Ta Tue: aa soapir daas Nombre a répoodi- 
Ai ^î. du- t>a de TOîi qtri vent q^'oa «4>s^e : 
c Gc'jr^etîe, Loi diî-U, Georgette, m'entends -te? » 

En proEOGça::t ces inotf, le frète «c déeowre, 
I>e j inalide al^rs la paopiere s'eitr'otnTe; 
L'a-t-elJe p?^jsr. j ? S>e flp:l teroe et ba*ard 
Lit ^A^ d an i.«i^ et « perd daas le vide. 
Il d jjte. — s jr à*>i froîiï passe an écLair rafÂle. 
€ La-ic^i-»sas seàis, dit-iJ, je sais Tena injp taid. » 

Le r:el î'jiwcarciiéAJ. — Les traits de la nocruie 

SVfiTi^eD*. par -i^rrés, soos U clarté t 
Acpres de sv& cLe^et îe cmcJïx iaitfé 
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De ses débil«f maias à terre avait glisse. 

Le silence refait dans tout le monastère, 

Uu silence |>rofoad) — triste» — et que par moment 

Interrompait un faible et sourd gémissement. 

Sous le rideau du lit courbant ion front sèrère, 

L'étranger immobile écoutait^ -^ regardait ; — 

Tantôt il suppliait, — * tantôt il ordonnait» 

On distingua de loin quelques gestes bizarres, 

Accompagnés de mots que nul ne saisissait, 

Mais qui, prononcés bas, et de plus en plus rares, 

Après quelques moments cessèrent tout à fait. 

Au nom de l'ordre saint dont il se disait frère, 

Auprès de la malade on l'avait laissé seul... 

Sur le bord de la couche il vit pendre uu linceul : 

« Trop tard, répéta-t-il, troo tard I » et sur la terre 

11 tomba tout a coup, plein de rage ot d'horreur 

Hommes, vous qui savez comprendre la douleur 
Gémir, jeter des pleurs, prier sur une tombe, 
Pensez-vous quelquefois à ce que doit souffrir 
Celui qui voit ainsi l'infortuné qui tombe, 
Et lui tend une maid qu'il ne peut plus saisir? 
Cehii qui sur un lit vient pencher sou front blême 
Où les nuits sans sommeil ont gravé leur pâleur, 
Et là, d'un œil ardent, chercher sur ce qu'il aime. 
Comme un signe de vie, un signe de douleur ; 
Qui, suspendant son éme à cette éme adorée, 
S'attache à ce rameau qui va l'abandonner; 
Qui, maudissant le jour et sa vue abhorrée, 
Seat son cœur plein de vie, et n'en peut rien donner? 

POéflES. i^ 
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£t lorsque h denûère^ 

Qaand il est resié Ik. — sutt espoir et s 

— Oa'ijouatemple ces traits, œraiflieplesiAafVK. 

Ces k>o|r» bras unufTB trumfit kors 6e h n ii *y . 

Ce c--rp(sfrêie et roMU, ces yewK et cette boacbe 

Ou le néant ressemble eaeofe à la d->«âear^ 

Il »>aleTe une maia qoi retoabe glacée ; 

Et s ii doute, iosessé! sll se retooTK, il T«à 

La Murt bnniaiit U tMe, et Un m(mtnM 4% AuipL 

L'être paie, ctenda sans rie et i 



VIII 

Tuut est fini : la cendre est readse à la tertc 
Le miiàstre est iiartî. — peat-êire r^Acsid-OA 
Ta t'es éTai>.Foie ! ô toL âe«r solitaîre 
lÎDere^teplasnen, — ries qa'sa iMabeia ans mb* 

Persoîlae n'a soiri sa d^pMÛtle Morldie. 
Aacaa pas s'est HULnisé sar le bard ém rhemm 
S>a TJeax père est tr jp faible, et d aiiksrs, pet** dTdk- 
Pios k)îa eaour, peat-étze, 3 k swm douâL 

DeseciKli doiàc. paorre fiDe, em ta feoaifce i^iwa^ 
Sftis ta pierre ecaI ^late et d*àcrWs ea&âoree! 
Celte terre «st fert:ie. et Ta lâeat«4 f 
S«r te dârtii »>>«fead qa'elie vie 
O terre! tù qai aâ so«s htiai 
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Barder si bien les morts quQ l'Ociéon JtjLHttf, 
OuBid lûu fiein^ ièconûé paf Ja carra pt^otij 
RedemaivJ« la vit à la dçatTUCtiùn, 
Qu'es-Lu Jonc qu'un stipule rc inimeuM, éï dont remblèiD i 
Est Je serpent roul£ qui «e ropge lu^-m^melf 

— Mai* vous, révËsd'aoïtîur^ rires, pr^^païd^eufaiit, 
Et loîj ehanne inconnu d&iil rîpu nrt se ilërciidj 
i^uï fîsL hésjler Taus^tau s^uil de Margui^ile, 
Dtiui mystère du loLt que rinnoccatre lial>il{', 
Caudvu rdeiipreiiii?rajoijrs,iju'£ti!s-Taujdfî\'eiiofi? — 

Paix profonde à ton Ame, enruitl à ta mùmuirel 
Adieu l Ta. bkncbe main sur le clivjer d'hoire 
DurEut [ed nuiu d'été dc voltigera plus.» 



IX 



GMsfrC au sein de la nuit, beau brick dû l'Eapérwicê 
Terre d'Éco«3e, aJi^ijI Glisse^ Ëlâ deï forêt* I 
— Que l'oa ticnfie \es vbuij qnc l'un Tnllcde près 
Sur ce jeune bominc en deuil qui seul, daus le sslenee 
iVc La poupe^ f^n eh an laid, &e pencho sur le à flots^ 
Se* ^euï ïiuût égarés. Deni fois les matelots 
L'ont reçu d^as leurs brss^ prêt â |ierdi-e k vl» 
Et ecpeoddnt il cbantv, tt L^orcJUc est ravie 
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B» Km BTii^Énni ^1 Hit h briàE éa i 

£l 4h Aois lABT 1 lAor sut 1k ÛmOK i 

QoÊà peott ètfc le bai ^ckne alaû a K^rt? 
ÛMÀfs-te lar ■& lit. esCuas^ k ma- esE âac! 
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LES VŒUX STÉRILES 



Puisque c'est ton métier, misérable poëte. 
Même en ces temps d'orage, où la bouche est muette 
Tandis que le bras parle, et que la Gclt<jn 
Disparait comme un souge au bruit de lat^tû^n ; 
Puisque c'est ton métier de faire de tgu àjiie 
Une prostituée, et que^ joie ou douleur, 
Tout demande sans cesse à sortir de ton ctçur ; 
Que du moins l'histrion, couvert d'uu masque liifdme 
K 'aille pas, dégradant ta pensée avec luï^ 
Sur d'ignobles tréteaux la mettre au pilori ; 
Que nul plan, nul détour, nul voile ne 1 uutbra^e. 
Abandonne aux vieillards sans force et &kiiJ6 cru u rage 
Ce travail d'araignée, et tons ces bis hooteui 
Doats'entoure §n tremblant l'orgueil qui cj-^ltit lei yeuï. 
Point d'autel, de trépied, point d'arrièrt uui prorau«;& ] 
Que ta muse, brisant le luth des courtiskiiici, 
Yasse vibrer sans peur l'air de la liberté } 
Qu'elle marche pieds nus, comme la V^ritâ. 

Machiavel I tes pas retentissent encore 

Dans les sentiers déserts de S%xi CasciaEiu. 

I^. sons des cîeux ardents dont Tair sV^cha et ûij^rrc. 

Tu cultivais en vain un sol jniigro et saii£ irau. 
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Ta nwft, iaise le soîr «Taroir ereasé la terre, 
Fraf^t ton paie froeï daos le catee des scïs 
La. îa fus mus «poir, sa» prockes, sa» a^; 
La viie oisÎT^.é, fiiîe de la ■âsere, 
A ton ombre en t*>e5 iieax «c traiaait laieBKflU 
Et bc<ait dans ton cw les Aots pars ée toa siaç . 
« Qcis3i*-je?éeriTai»-ta:<ïa'fla«eAi«»ea»e;affï<» 
• Une rocbc; à rookf ; c'ed ia paix des to w bffiTt 
« C>w j« *ai*î «< ;* t<3d5 de» bras bs au i*p«&. ■ 

Ces* aiim, MaehiaTel, qa'aTce toi je m^ecne . 
O médi'&cr.té, ceîai qai po«r iMit bée» 
Ta^fiorte à « ïripot dépi>ùtaBt de la vie. 
Est biea poiu>>B au je«. sll »e dh : To«t <m rvs. 

Je §215 jeiniç : j'arrÎTe. A Moitié de sa ro«te, 
I>i;a la> tfe ntircfc^r. je ae saâs reiouaè. 
La icjeoce de t b'jouoe est le aKpm saas d4«^; 
Cest on droit de vi<:îiard qai ne m'est pas étmaè. 
M»:» qa ea àoi&-je peaser? U a existe qa'aa «re 
O^e je {caisse e^ enu^rel coa^tasBeat coaaaioe, 
S:ir qoi la^u js^eaieat paisK aa aoîas fme foi, 
Uaçeai:-^ je k méprise. — Ei cet être, ces* ■«. 

(.oci-;c.'aiî?qj ai-}e*ppris? — l«te«ip*estHra?^ 

L « ati ttarf^e j-^î-eai, saas soat^er aa " 

] . '^ cr-At ificoL, n ea T<»yaat pas la fia. 

T*^*» a etcKip il reodootre i 

II s arr^-te, il se pe^rbe. il y ^oet aa i 
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Que me dirai-je alors? Quand j'aurai fait mes peines, 
(Juand on m'entendra dire : Hélas! il est trop tard; 
Quand ce sang, qui bou illonne aujourd'hui dans mes Tein 
Et s'irrite en criant contre on lâche repos, 
S'arrêtera, glacé jusqu'au fond de mes os... 
O vieillesse ! à quoi donc sert ton expérience? 
Que te sert, spectre vain, de te courber d'avance 
Vers le commun tombeau des hommes, si la mort 
Se tait en y rentrant, lorsque la vie en sort ? 
N'existait-ii donc pas à cette loterie 
Un joueur par le sort assez bien abattu 
Poor que, me rencontrant sur le seuil de la vie, 
Il me dit en sortant : N'entrez pas, j'ai perdu I 

Grèce, 6 mère des arts, terre d'idolâtrie, 
De mes vœux insensés éternelle patrie, 
J'étais né pour ces temps où les fleurs de ton front 
Couronnaient dans les mers l'azur de l'Hellespont. 
ie sois un citoyen de tes siècles antiques ; 
Mon âme avec l'abeille erre sous tes portiques. 
La langue de ton peuple, ô Grèce, peut mourir; 
Nous pouvons oublier le nom de tes montagnes; 
Mais qu'en fouillant le sein de tes blondes campagnes 
Nos regards tout à coup viennent à découvrir 
Quelque dieu de tes bois, quelque Vénus perdue.. 
La langue que parlait le cœur de Phidias 
Sera toujours vivante et toujours entendue ; 
Les marbres l'ont apprise, et ne l'oublieront pas. 
Et toi, vieille Italie, on sont ces jours tranquille» 
Oà sous le toit des cours Rome avait abrité 



i*i PREXÎÊBE- POÉSIE?. 

£>ïar:t -ie* p^iliis. d-e* !->=i;«aai. des «x^&:£. 
Tr.o-r.j:i.k=.t5, L->S'>réi. die si |Mjsi lti ■Kr^-ae; 

(,r;iad B'>s>e oostMituil Vcaise et ie$ Lustia^*^ 
Alors c'ê'i>Dt d*^ totnp* U-f^bnrrsx pfl«r ks «%^ 
Li. c i'ii'. îllrîi-d-Aife, affi^t-î: par W velcSi. 
Pl> as c^^ts dei orjfii^ sa i<c^;^<t a îa aaisy 
C!>erd:^::^î >a rie ao Uad éi ce »ta^î k-r».^^^ 
LcTiiî jt i^iti-s ea t<^ps a têt* a^^xsixix^ 
F .;r ;*t*r -= .'«-rarî d« ocJ^tre tt de^œ 
f -r .€; ;^«^ Kr i* P- =:*, <>c. d'à f kti d* fat^ 
A 5*e^ ::Ti-.i <:*• l.:s S'j^iiilt ?*i^»ÊiZ. 

Lî G-:,-^:-=*- *^ïf*rt*. as^^r-ae Tios 
llvaîrk:.*. ds «*l=^ d^ iDcrs *î« beaa «àd i> v-târt ; 
EinîAn.îipe, [.*:-*•'. if fr,::î ^^i» la p'aj&^rft. 
Bniaaî *^>': ;t^=.e cœar s«r sa latel de f*»T*, 
lT.*jrryy%*: t-Cf-t i:** «r lart f:«ar Ba^^iièî. 
Et b.rriziî sa rvf.j^** â îâ w-yïîrw V fxL^ 
Te- ffS be -reai.tei^j:^ k:r-^ Médisais* ikt^p?i--?^ 
Mes litr.-e* îcii^«, pCKir ï-.i* aBra;*Eî pa s'^rij^^": 
Il aa a -, . -rJ lui f». -r 3 J? di:.? î^^- fc.=î?s*i5 iBh «*< ' 
Larr ft* eK :::: =:i:cti-i. <ï Tait «t as »*ïKr. 

Saii^nî i.>*= ^ 5.:.^.. arieiî <îe ritilîe— 

5w* ctarrpt o^:,t a- j^:;. -^ ri>ires «rt ■& j««r: 

Toot ert tt.^ CE E -roj-r .— «lî, tocrU— jas^'a Tmm- 
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Âh I qui que tous soyez, vous qu'un fatal géai« 
Pousse à ce malheureux métier de poésie, 
Rejetez loit) de vous, chassez-moi hardiment 
Toute sincérité ; gardez que l'on ne voie 
Tomber de votre cœur quelques gouttes de sang , 
Sinon, vous apprendrez que la plus courte joie 
Coûte cher, que le sage est ami du repos, 
Que les indifférents sont d'excellents bourreaux. 



Heureux, trois fois heureux, l'homme dont la pensée 
Peut s'écrire au tranchant du sabre on de l'épée 1 
Âh! qu'il doit mépriser ces rêveurs insensés 
Qui, lorsqu'ils ont pétri d'une fange sans vie 
Un Til fantôme, un songe, une froide efBgie, 
S'arrêtent pleins d'orgueil, et disent : C'est assez! 
Qu'est la pensée, hélas ! quand l'action commence? 
L'une recule où l'autre intrépide s'avance. 
Au redoutable aspect de la réalité, 
Celle-ci prend le fer, et s'apprête à combattre; 
Celle-là, frêle idole, et qu'un rien peut abattre, 
Se détourne, en voilant son front inanimé. 

Meurs, Weber! meurs courbé sur ta harpe muette; 
Mozart t'attend. — Et toi, misérable poète. 
Qui que tu sois, enfant, homme, si ton cœur bat, 
A;;is ! Jette ta lyre; au combat, au combat! 
Ombre des temps passés, tu n'es pas de cet âge. 
Entend-on le nocher chanter pendant l'orage? 
^ l'action | au mal ; le bien reste ignoré. 
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A lions I cherche un égal à des maux sans remède. 

Malheur à qui nous fit ce sens dénaturé I 

Le mal cherche le mal, et qui souffre nous aide. 

L'homme peut haïr l'homme, et Tuir, mais malgré lui. 

Sa douleur tend la main à la douleur d'autrui. 

C'est tout. Pour la pitié, ce mot dont on nous leurre, 

Et pour tous ces discours prostitués sans fin. 

Que l'homme au cœur joyeux jette à celui qui pleure, 

Comme le riche jette au mendiant son pain, 

Qui pourrait en vouloir? et comment le vulgaire, 

Quand c'est vous qui souffrez, pourrait-il le sentir, 

Lui que Dieu n'a pas fait capable de souffrir? 

Allez sur une place, étalez sur la terre 
Un corps plus mutilé que celui d'un martyr^ 
Informe, dégoûtant, traîné sur une claie, 
£t soulevant déjà l'âme prête à partir; 
La foule vous suivra. Quand la douleur est vraie. 
Elle l'aime. Vos maux, dont on vous saura gré, 
Feront horreur à tous, à quelques-uns pitié. 
Mais changez de façon : découvrez-leur une âme 
Par le chagrin brisée, une douleur sans fard. 
Et dans un jeune cœur des regrets de vieillard; 
Dites-leur que sans mère, et sans sœur, et sans femme, 
Sans savoir où verser, avant que de mourir, 
Les pleurs que votre sein peut encor contenir. 
Jusqu'au soleil couchant vous n'irez point peut-être... 
Qui trouvera le temps d'écouter vos malheurs? 
On croit au sang qui coule, et l'on doute des pleurs. 
Votre ami passera, mais sans vous reconnaître. 
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' — Tu te gonfles^ fnoacœnr?.«« Des pleurs, le croirais-tu, 

Tsadia que j^écriv^k «ut baigné mou ¥].&&{;?■ 

lie fer me mflnque't-^jl, au mu main sanf cournge 

A-t-çlLe JApheiïicnt gliss* sur moa sein un? 

— Nqu^ rien dt tgut cela. Mais fi loin mît la bitinfr 

De reite ilç&tméfi ave^u^le et «mm pudeur 

Ira^ yy veut nlltir. ^ J^fturai dti inaina Ii^ cœur 

De la meuâr &i bas que la huùt« Téiî piruiiËi 



liai. 



OCTAVE 



5i « BKfioe rèrçBT, û ce Hfwi ckariitao, 
3r.>ai de» b^ p>arv|^it Manette gA »wnate. 
El)e «SX fn^^ç*^ aa cf«r, b fccSe iniiffeffcaAe! 
V,:li snc E-iJ- — e»ie aiaae. — Il est crod pi«rte 
De ^«xr eaîre le? miicâ d «a cafard et 4 si iœ 
Moura- cette ap^bc et jeaae oiwrtisae. 
Miis cbarjn a i-A j-^ar, el le aem esi wa« ; 
1^> jr m >L je ae crit raere à ce mai izctjsxt- 
Teaei. — ta ï >îei-T«>a*- senle. aa pied de «es arte» 
C^^rrier '. .c:r r« pTr^-o-aieet b bak^ar des ■■r*B«& 
Et pi^s^erdaasle baia «ssKsdbccscaaHW? 
Je rixeraa mes os qa elle est frapf»ée aa o«m. 
R^^^-Va : — c'est in, scas ces lo«£aes eàamJ«& 
Oil:,«-e3cor, du» ses bras, kka des nj<miéMjtoe 
0:^i pAL ks ea^aikts d^ pias »ul)les fa^iAs. 
La $ ei^rçait dxss l'ofcbre aa icdgataUe aaiar; 
Là, eeîte If «-«â^liae oorrait «es bras rafaees 
Poor citèizer es vieiiiinis ses Crëles Cawss, 
Et. ré^>^iztn:A la is-x-t soos des baiîers vÊTaee% 
BoTa.! arec farear ses <kTaK cbéns^ 
L'or et le saaç. — 
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Hélas I c'en est fait, Mariette, 
Maintenant te voilà solitaire et ninette. 
Tu te mires dans l'eau ; sar ce corps si vanté 
Tes yeux cherchent en vain ta fatale beauté. 
Va courir maintenant snr les places publiques. 
Tire par leurs manteaux tes amants magnifiques. 
Ceax qui, l'hiTer demier^font bâti ton palais. 
T'enverront demander ton nom par leurs valets. 
Le médecin s'éloigne en haussant les épaules ; 
Il soupire, et se dit que Tart est impuissant. 
Quant au moine stupide, il ne sait que deux rôles. 
L'un pour le criminel, l'autre pour l'innocent ; 
Et, voyant une femme en silence s'éteindre, 
Ne sachant s'il devait ou condamner ou plaindre, 
D'uDe bouche tremblante il les a dits tous deux. 
Maria! Mariai superbe créature, 
Tu seras ce chasseur imprudent que les dieux 
Aux chiens qu'il nourrissait jetèrent en pâture. 

Sous le tranquille abri des citronniers en fleui s, 
L'infortunée endort le poison qui la mine ; 
Et, comme Madeleine, on voit sur sa poitrine 
Ruisseler les cheveux ensemble avec les pleurs. 

Etait-ce un connaisseur en matière de femme 

Cet écrivain qui dit que, lorsqu'elle sourit, 

Elle vous trompe ; elle a pleuré toute la nuit? 

Ah I s'il est vrai qu'un œil plein de joie et de flamme, 

llne bouche riaïite, et de légers propos. 

Cachent des pleurs amers et des nuits de sanglots 
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S il est Tnî qu? faetear ait riMe dcckirée 
ChitiTMi le masqw est £anié àe jojtmuti oMteass^ 
0-i«^-«ed-^acquBd U jo«e est arool^ «t p««aÉM<b 
CK:u»i ie iEa>qi»e lai-séne est isM^é ^ pinrf ? 
Je s* sais s; jaxui^ ret«-»elle jistiee 
A dm f,„ûir d«s die« fa:t as piuâr pervis; 
M^. s :! m etkit doaa« <fe dire a 4|«el SKft^tuct 
Je TOi^rûs ccAdamaer »j« phK ber essiem:. 
C'en ' À. ^«ile socici d'vmt aB««r 4l««iai£»ee, 
DeàesfFifLr misérable et qai Mevs 1^»**, 
Ou-, cim vÀ. œ serait u Ubk fpjwftiwy 
<*oe je ^ooaratt bcrser daas us ooar ab*crT« ! 
Sa^ez-vvcs ce qœ c'est qae ee Mal »»tttaifv? 
G? qa U Uat em ât^ivITrir sevloarat p««r s ca îaore ? 
Pokii q je tt^le oae mer d'aafoisses et et maaa. 
beujcure au fmkd da cnae, eatre de«x fiihifr «i^ 

Et ojdUDe&t «oodrait-O. fiasaoè, q«'o« le ph-^aïc* 
S^is iE*f rl*è d ua seal. c'est à qsi focbfim. 
D"*I*.*irs, Ilâexorat^e orçceil «'esi-U pas b? 
L •jr^:;e:i,-fu; craiat les rtax^et^sar se» ftvwl qai rtyM. 
Bet:er.t. coŒice C^sar, JB^qve socs le eoaieaa, 
be ses <lel...es icaiBS les pbs de s 



S-r ie» S .ts eircMrdis de ces mers i«i.Me=t»» 
Le a-^c^Laii^^t i>rLaTe^ i&wicBawBt pare, 
Fern.e et so-^tc, aj bncl des i 
Ses le^i.&esbeaiâXTevx kle«s,q«iB'<«Ij 
C'est oa dketif cfàfaat ; — • il < 



m 



P^r^qne jufqu'iei hc l'avait aperçu > 
Oq raconte qu'un juur^ an pied de sa reaétre, 
La bellf Maî-ieUeon gtitidule l'a vu^ 
Une vieilte ce &oir l'arrête à «ïïd pA^^ge i 
m ttéla^î a't-el!e dit d'une Iremhl&kite tuix^ 
Elle vuudrâJt tout v«ii- uue denûère fuis. • 
MaU Octave, û ces m^tï, découvraul ^n visagii?, 
A Jaiît^ TE>îr un fnant c^ù la juie éclatait : 
4 MArietle &e meurt t est-oti a^r ijuVIle mfurfi? 
Dit-il» — Le m<^cin lui donne encore nue heure, 
— AlvniT répliquË-t-iU p4>rte-luJ ee billet, a 
]J écrivit ces tnolA du tiuut de sou «tyUtt : 
A Je fluîs femme^ MarU ; tu m'avaîï oQeiiâd«» 

■ Je pniS' te |>ardoiiiier, puisque tu nif^ursï par moi. 
« Tu m'aâ vengée I adieu. — .Te stiid la fiuucée 

■ De FetruccJu fiftlbi qui l'est noyé pour Un, m 
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LES SECRETES PENSÉES 
DE RAFAËL 

GENTILHOMME FIAXÇAIS 
FKACHEST 



O TOUS, race des «fieai, | 

ÉLerte.«ri brevets des morts et des tîvvbis; 

Forte-clefs «ter&ek do mont inaecessiUe, 
Gui^i^rs, ptédés, bndés, oo&foriabScs pédiah! 
PLirmaceiLS d j boa g*wU distOUlean yWîf i 
Se jis Tr«:ment ULCoortels, et se«l> avtortsés : 
O-^:. à .c bns d:;>iai^De«. sur vos sens saçaiMi 
Seco Jinî le tab»c de t«« jabots «ses. 
Avez îv::i*é, — socfBé, — passé smr wt» I— >tlir 
Ua fATrem-^bX brvâsé. poor ks readre pbs mtOtti, 
Et, d an* c:.ïlaS'>.^:::.<eiise««TTaBt II 
Sias parti3*-lH^, sats maire 
Siiks toc: r.T faire cas u de* ka ! ai des k> î 
Aiex 1j pcrs^ment — la Ballade à la Iwmtlll 

Maîtres, nuitrcs diriss, oà traareni^ hâas! 
Cl liejTe ou me oojer. wk corde «« ■« pcadre. 
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Voar aroir oublié de faire écrire au bas : 
Le publie est prié de ne pas se méprendre. 
Chose si peu coûteuse et si simple à présent. 
Et qu'à tous les piliers on voit à chaque instant 1 
A.hl povero^ ohimè! — Qu'a pensé le beau sexe? 
Da dit, maîtres, on dit qn'alors votre sourci, 
En Toyant cette lune et ce point sur cet i, 
Prit l'effroyable aspect d'an accent circonflexe I 

Et TOUS, libres penseurs, dont le sobre diner 
Est un conseil d'État, — immortels journalistes I 
Vous qui Toyez encor, sur vos antiques listes, 
Errer de loin en loin le nom d'un abonné I 
Savez- vous le Pater, et les péchés des autres 
Ont-ils grâce à vos yeux quand vous comptezles vôtres? 
— O vieux sir John Falstaff I quel rire eût soulevé 
Ton large et joyeux corps, gonflé de vin d'Espagne^ 
En Toyant ces buveurs tronblés par le Champagne, 
Pour tuer une mouche apporter un pavé I 

Salut, jeunes champions d'une cause un peu vieille, 
Classiques bien rasés, à la face vermeille, 
Romantiques barbus, aux visages blêmis t 
Vous qui des Grecs défunts balayez le rivage. 
Ou d'un poignard sanglant fouillez le moyen âge, 
Salut! — J'ai combattu dans vos camps ennemis. 
Par cent coups meurtriers devenu respectable, 
Vétéran, je m'assois sur mon tambour crevé, 
Racine, rencontrant Shaskspeare sur ma Uble, 
S'endort près de Boileau, qui leur a pardonné. 

POisiBS. * 3 



I«4 PBEX1ÈEE5 FOÊÎ5E5- 

</j: *A^ez furîer T<r%. prae* « «aï' iix* /irr- 

Lisez a£ piir«&<eiu. e::J2:ït de îa ^ A?%ise». 
Miiic, ref^reodi U hre, et rûnat^re-Hru: tes èns. 

Frai^:*. 6 m:Ki b*xj piT$ ' ji: de pCss 4S"a» -^i^^rL^ 

IcLooie de I aisf^or. a 4^m\ q j'a le faritr 

Te* U^m'^ati kj- U ie^re ea r*fde!:»S am ^yir^'*; 

Le u^^.à ^ f.*2â ij^* qs; *ar b Irliie hre 

Mère de laes ajesx, ma &>amoe et aba ■«=?«, 
île pif^:-rjerai-tB? Serai-^e dip-e eriiOur 
De fi£r> 5., 15 B;ei i'^i^ds »:!>rer la ka^pe rf"--<? 
Ce M *•>*! pîu? ki S^ (fuie îerre éîras^â« 
Oce ;e *ei«i eé^^brer. ô nia hè'ût càt^ î 
Je ae «xtirai pas de « tK/rd esefiasté 
Oa. près de l.c-3 pliais, «ir toa fleure penrbec; 
F...je de iOccxie:.!. ub âoû- ta t'es CKnodhée^ 

Lecte-r. p«ii^4'^ il fwf b;en qo'â ce a.^ re4.*î^ 
T'X -j* tord, a pf eseîïl- Wyt toî-^êle L-ccusie ea T^enaf- 
C eit, af re? k tP.:.-^, uae faJ>,ie»e fcg^irae 
<j*e de d-.rniif ose tci^re ea a!!e&iaal le &é. 
V-Ei âr sa^ez, beia» ! ak^^^ qje let» ^xtettts 
Bt:bea<l/«eaX aux (rvuers dans les leaps de £§<&■> 



PENSEES DE RAFAËL. 195 

Ou lorsque, par malheur, on a, fans y penser, 
Ouvert quelque pamphlet fatal à l'insomuie, 
Quelques Mémoires sur*** — Essai de poésiei.. 
— livres précieux t sef ail-ce vous blesser 
Que de poser son front sur vos Célesles page?, 
Tandis que du calice embaumé de l'opium, 
Gomme nue goutte d'eau qu'apportent les or^rges, 
Tombe ce fruit des cieux appelé somnium ! 
Depuis un grand quart d'bcure, inèliné sur $a chaise 
Rafaël (mon héros) sommeillait douceniêiit. 
Remarquez bien, lecteur, et ne vous en déplais*^, 
Que c'est lout l'opposé d'un téros de roinaù. 
Ses deux bras sont croisés j — une àmjïle rcdinj^olc, 
Simplicité touchante, enferme sous ses plis 
Son corps plus délicat qu'un mentOn de dévote," 
Et ses membres vermeils par le bain assouplis. 
Dans ses cheveux, huilés d'un baptême à la rose» 
Le zéphir mollement balance ses pieds nus, 
Et sou barbet grognon, qui près de lui repose, 
Supporte fièrement ses deux pieds étendus ; 
Tandis cju'à ses côtés, sous le vase d'albâtre 
Où ddrf dans J^'s glaçons le botirgogntf hiousseox, 
1^ pudding entamé, dans sa flamme bleuâtre. 
Salamandre joyeuse, égayé éncof ïéS yeux. 
Son parfum, qui se mêle au fabae de Turquie, 
Croise autour des lambris son brotiillard aiuré, 
Qui s'enfuit comme un songe et s'éteint par degré. 

Trois cigares le Soir, quand le jeu vous ennuie, 
Sout un moyen divin potir mettt'e à mort le temps. 
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Not*e âme â IHe« Tc«t q«e hmb ai9. « 

K'e<t pas assaréawmt nae plas doaee lu 

Un fen pi os vif, formé de rayo^ pàas 

Que ce syipte léger qu plonge et se I 

I»uts le boi oa le panck m so«s som trepôed 4'«r- 

Ije rrog est Cashionabie. et le vieax tû de Fnacr 

BéreiiJe aa food da c«ear la gaite qai t'enij*!. 

— > Mais qael homme, fat-fl aéda» ka Sihene 

Des baisers earoordis de de«x être glacés; 

Eôt-ûQ soos aa cUiee étoatfe de sa tic 

La sève lançuissaate et les gcnKS «ses; 

Se fyt-il daas la ceadre abrevré dis l'eabBee 

De TéréUex sa» sw et d'Wrbes sa» cha2rar: 

Qoel h-jfliiBe, aa triple aspectda poae^ da «ia^ F: 

Et d j cisarero. ne sentirait soo osor. 

Pîein d ooe joie ardeate et d'aac 

Sva^rir aa paradis des rères de 

Beiae, reûie des cien. ô mère des aaMvs, 

Koble, paie beaaté, dooœ Aristocrate! 

Fuie de la ricfaesse... 6 toi. toi qm<m oobôe, 

Oae Tkotn pacrre Fraaee aiaMit daas ses rjeax 

To: que ;a<L5, da haut de si» paralœaerre. 

Le rotarier Franklin foodrova nr la terre 

Ou le coiM gruié roaTenie ea uberté 

Ses Dobs, et son tabae par les Uks pr«hl>é; 

Toi qsi créas Paris, taas Atkêne et Sfnrte, 

Et, «xts le dais sacglast de Impérial p««ais» 

Cotise a jtrefvb Osar, endormis Baaaparle 

Aux mcrmares loi&taios des pe«p*es et ^s n 

Toi qai, dans toa priateaps, de iiiiiii riant 
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Et, enmme Iphïgi*«i€ à raatel enlraîiidei 
Jeuiii^, tomliiu frappée &.q cœur J'un coup EqorlrJri,É> 
— ^ As-tu quitté là. terre £t î¥ga|fué le ciel? 
Tfous te rétro uveroQfl^ lierle <1« Cléop^tr^f 
Itkjis la source féconde, h in leînte njugedlre, 
Qui dans spfi flutâ pmfuode un jûur te eùnïucna.» 

1 Hé ! hé ! dit uae voii^ parbleu I mais Je ToLLà» 

— ■ MesueMrSi, dit Ri/ail, «atretj j'ai fait un HimmQ, ■ 



J8J1. 



CBAXSON 



J'ai ^t à nM4 t^var, k i 

Et s« T:3-t3 fiti qx •;èa3ç«r sms cesse. 
C -e^î ;^r«lr* «. i^ars le t^aps da haaî^ftm? 

T. m'i r*p.:=rij : O a«t p«ûi: aoez, 
O s ^s? p>:^ i-iéer d »û»er » mi2krc»e: 
Et a-^ T y^j pas :p.» «r^tirn- su* «sst 
5 j ii nt^ d-j.ix eî cii^rs le» piiï^sir 



J'ai i:t à x?t: --«zar. à i»M fafUe c 
5 tit-^^ u :-.! ii6« fie Utt 6e I 
Et -«^ T:.i-îj p.1^ ->• ck»£.^er sut$ cesse, 
Ck^î. i <rti.^*> pAS troafCf U dooirvr? 

II ra'» r-<»>a^i : Ce n'est p«st asset, 
C* '.Vrî ;^ .:.î àî^z de ttnx de tristesse; 
Et -* T :..^-t ; fvi5 i>? çtiaser ass cesse 
>>« re:^ d ^si et dwr» les c'ucnw puiés? 



>«- 



A PÉPA 



Pépa, quand la nuit est venue, 
Que ta mère t'a dit adieu ; 
Que sous ta lampe, à demi nue, 
Tu t'inclines pour prier Dieu ; 

A cette heure où l'âme inquiète 
Se livre au conseil de la nuit ; 
Au moment d'ôter ta cornette 
Et de regarder sous ton lit ; 

Quand le sommeil sur ta famille 
Autour de toi s'est répandu ; 
Pépita, charmante fille, 
Mon amour, à quoi penses-tu ? 

Qui sait ? Peut-être à l'héroïne 
De quelque infortuné roman ; 
A tout ce que l'espoir devine 
Et la réalité dément -, 

Peut-être à ces grandes montagnes 
Qui n'accouchent que de souris; 
A des amoureux en Espagne, 
A def tM>&bous, à des maris } 



S«^ FtEVlilE^ P015I1S- 



A ti r«4c «MX ns fap !■ êtam 



J 



A JUANA. 



ciel 1 je tous revois, madame, — 
De tous les amours de mon âme 
Yons le plus tendre et le premier. 
- Vous souvient-il de notre histoire? 
Moi, j'en ai gardé la mémoire : — 
C'était, je crois, l'été dernier. 

Ah I marquise, quand on y pense, 
Ce temps qu'en folie on dépense, 
Conmie il nous échappe et nous fuit 
Sais-tu bien, ma vieille maîtresse. 
Qu'à l'hiver sans qu'il y paraisse. 
J'aurai vingt-ans, et toi dix-huit? 

Eh bien I m'amonr, sans flatterie, 
Si ma rose est un peu pâlie, 
Elle a conservé sa beauté. 
Enfant ! jamais tête espagnole 
Ne fut si belle, ni si folle. — 
Te souviens-tu de cet été ? 

De nos soirs, de notre querelle? 
Tu me donnas, je me rappelle. 



PREMIÈRE? POÉSIES. 

Ton oAlirT d'or pvor m'apaêw, — 
£t rpç^iî-t tr As auit*, q3« j< ito*-2<. 
Je mcTeLIii t^uî !« qoirts dlseir*. 
Pi^ar le Toir e* poor le baiser! 

Et ta doèsne, ô<LièsQe daaaéel 
Et U diibûliqae }otKmtt 
J ta peasas Cure WÊttmnr, 
ma perie d'AaialMsk, 
ToQ rieu Mari d« jaiûssir. 
Et ton i«aBe «vaut de pUtsirI 

Ah ! pre3«-y ^rde, marqoise, 
C^: Âm>>jr'U. qo^ qm'om es diu, 
S* neîn>«iT«a q«*^.^ae joar. 
Chiijd CB eopar vo^ a cnalft, 
Ja«33. U pizee est Aevemmt 
Tr>p vaiCe pwdr oa aatre aaaar. 

Mil* q ;e ii>-j*? aiaâ ra le mo-jâe. 
C:-K;:r.e':î Utleraf^e a^ec Toada 
DijLî ki îî jts &e r««le«l pasT 
Ferroe tes yeai, les bras, ym àmK 
Adieu, m» t':«. — ftéi>Mi. ■liiaf 
A>-5l Ta le m ^aée ki-bas. 



Le 'empi eDcj»rîe sur so« aile 
Et le pmî^rr.f** cî IfciroaJeiie, 
Ex la fie et le» jours p^riBSi 



A JUANA. 

Tout s'en va comme la famée. 
L'espérance et la renommée, 
Et moi qui vous ai tant aimée, 
Et toi qui ne t'en souviens plus ! 



1831. 



m.^. 



SUZON 




imAB-fAVL. 



Oqce j'écris est boa pov les b««e«fS de hiôc 
Qui jetteat U boatdîle après k prfirr ^ene : 
Cest ruistoire d'oB Um mort po«r avoir mmé 
A aater mm pîpe après avoir fisse. 

Deox —caditts d'abbés, ^Wfiftchtt le py 
Étaat vcBSS «a jow à bo«t de le gràer, 
Lûnqvepoar le desMrt om est tvé laaaffe, 
Daas «B ccia des Jar£as se ureat à eaaser. 
L'on d'eux, uommé r*mTt. ùap p MÉ sar si ttÊÊÊÊti 
Dit qa'ea Eût de ■aitresse, il était ■•! tHÉhé, 
AyaM pom- to«t potaçe aae belle ifiote, 
Qâ s'appelait, je crois, la BarqaiK de B. 
< Voilà bah joars, dit-il, qae je ae sais ^'ca faire, 
Et c'est aae béiraeale à n« -wriar ea tete. 
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— I^a fanto en est à toi, répondit le second, 
^ la n'en tires rien. « L'autre dit : • Parbleu non ! 
Je a'ai pas le talent de réchauffer les marbres. > 
Son ami là-dessus se mit à parler bas, 
Très-viteettrès-longtemps,ettoQS deux souslesarbres 
Disparaissant bientôt, ils doublèrent le pas. 
Cassius reconduisit l'autre jusqu'à la porte, 
Et demeora chez Ini jusquesan lendemain. 
Il en sortit tremblant, nne fiole à la main : ^ 
Et le jour qui suivit, sa maîtresse était morte. 

Il se passa deux ans, durant lesquels Cassius 
Et son ami l'abbé ne se parlèrent plus. 
Cassius se montrait peu, boudait, ne riait guère, 
Buvait moins, maigrissait. L'autre, tout au contraire, 
Bien poudré, l'œil au vent, les poches pleines d'or, 
L'air impudent, taillé comme un tambour-major. 
Possédant, en un mot, tout ce qui plaît aux femmes, 
Loin de changer en rien, toujours près de ces dames, 
Toujours rose, toujours charmant, continua 
D'épanouir à l'air sa désinvoltura. 

Tous les deux cependant menaient un train semblable, 
Et chez Sa Sainteté se rencontraient à table, 
A. l'église, au boston : ils se disaient deux mots, 
Se touchaient dans la main, et se tournaient le dos. 
Cela dura deux ans, je viens de vous le dire, 
Cassius dépérissait, tombait de mal en pire, 
Arrivait à sonper les cheveux dépoudrés, 
Avec un pied de rouge et les bas mal tirés. 



î*« PiitMlfcRES POESIES. 

Ud beau soir de pnafeemp», eertaîae d«»*se* 

Arm^ de Puis Tîst chez S* Saistetê. 

Caâ&ias f aiia pUaler feoat à «wp derrièrt ele. 

El mxz la- C€« ne !■« p»»t remarq»*- 

Le fait est qa elle arait des yen a reçf«fa^. 

L'air pn>f .od^Hieat trête H le p*ed trej- fietit. 

fta resie, eue était b«4c. — Eafin- kr*p <« i«rt*- 

Cai&ias, toal es saivasl la beye cr^twc 

Vit 5<rn ami l'abëe qvi e h c reha i: sa ««tfore ; 

Il lui 5Ai«t le bras s fort, qme ke tabae 

Qj^L v?:a;ta qieîqa'aa sur le pàei l-iUiCjta- 

• Fyrtciio, dn-:l, «•>ote. » Ih *'arrêtère«i 

Scr ua bai>c des |arôi«s : les avtres se* al-eresS- 

Les ^eote da $«i -l'iiaienl sœ- lewis tjies, te œ« 

Etablit i*>HJ*re>, Ca*^»* pnt m taa f«ne«i : 

i lu <»rta:B j vrtir. dil-*I, f avais «r» tpœ fea«c 

Mrrr.taii i»oa itt^j'ris; ta t'es iiMH]9é de wem, 

El la B as r^f^-iîidii : Se mefirise q«e hn ! 

Ce •!«»«;« m efforçais de tn»«Ter dass m* ^K 

D is; j^ar et de b<ï*ihear. e'es* e» la « 

Jui'qa âj rlrf muet et tU de I 

0*je ;< >Js ie L-vUTer sir an k^i de ta bûocke. 

J anerMhîs qoe da t^ft ia corde reteatit : 

Ce 3 est poîHt uae c^/rde. aaii, c est me towfce. 

¥ as-î3 diL Frappe d-^ae. Une fenne. «se ■■L- 

Jc ètinis î*>B cvitxA. qjte réaier «bleadit* 

la p*:.:.!;* rasâ^nii-ia ies loree» de sos être; 

S«>:^ ç»^^ et îri>:e ai&>^. que >e faisais p t mi4 at 

Ré|^>3inire z*wite a ^>j>jt(e. a^aat qmc de Bv'STtr. 

Sur d.x o j uvuz« aflka&i> q«'i) aonil p« ManVi 



SCZON î^7 

Déborda tout à coup comme un fleuve eu furie, 

Dont la digue est rompue et qu'a gonflé la pluie. 

Je frappai la statue : une femme en sortit ; 

J'ouvris les bras, et bus sa yie en une nuit. 

Ah ! Forlnnio, pourquoi u'as-tu commis qu'un crime 

Mais le peu de poison que ta main me versa 

Ne Gt qu'au assassia et non une victime... 

— Et que teux-to, dit l'autre, avec ces phrases-là? 
Il faut que je m'en aille, ou que tu te dépêches. 

— As-tu, reprit Cassius, eucor de ce poison ? 

— Moi I tant que tu voudras, plein une boîte à mèches 

— Ecoute : cette femme avait porté le nom 
D'un autre ; elle avait eu des amants qu'on ignore, 
Je n'ai fait que presser ce qu'il restait encore 

De sève au cœur du fruit. J'en veux un aujourd'hui 
Fermé pour tous; pour moi {moi seul I) épanoui, 
Après moi refermé. Je veux toute une vie, 
Et j'ajoute la mienne au marché. 

— Ton envie, 
Bépondit Fortunio, me sourit. Seulement 
Tu l'aurais pu d'abord dire plus simplement. 
Quelle est ta jeune fil(e ? Il te la faut jolie ; 
Sinon ton tour est sot et ne vaut que moitié. 
Ensuite il faut qu'elle ait pour toi quelque amitié 
Au reste, je conviens, mon cher, que ton idée, • 
Qui pourrait étonner un homme compassé. 
Par la tète le soir m'a quelquefois passé. 
Au goût du jour, d'ailleurs, elle est accommodée. 
Lorsqu'un homme s'ennuie et qu'il sent qu'il est las 
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De truner le bo«let aa faagae dlci-bas. 
Dès qall se fait saoter, qmûapmtt b maamaéf 
J'aiaerais todl aataat ee qmt ta ne <& là 
Qw de preadre hb beaa stir ■» prise 4e Ishac 
DajK Hik baril d'opioa <m éams wê». poudrière. 

^£h hieml eria Cassios, BarehoBS de ee ciiê. a 
Tons les deox à pas leals le^ag ai ie t la rae. 



« Mais, dit Fortnio, le w» de ta 1 

— ATançMtt, <fît Casâas. Tois-ta eelie slatac? 
— Oai. 

— Tois-ta ce portiqae catr'ovrcrt? Sa ■héhi 
Esidenière. 

— Et SOa HMB? 

—Oaripptfc S— .> 

Le$ abbés là-dessos traTenâcat la lïDe; 
CaiâiBS cb«z son ami toMba pâle et déEût, 
T&:ïils qu'à son tiroir Faitre, d'as air II la^aih. 
Ayairt dré fa dro^ae, ea sifBaat Tapprêta^ 
• Ab ça ! dit Fortoaio. ta coBaais doacla belle 
De toa YVfafe ea Fiaace, <m ui ibmI t'iii l <ft? 
C'est la seeoode fois ce soir 4|ae je la Toês. 

— Moi, rêfoodit Cassias, c'est la pnwifif fais. 

— CoiaBiest? Mae Trvx-ta Eure alocs de cette paa^- 

— J'ai ga^é demx laqaûs : mams avaas axrêift 
Qae Sazanae demaia la preadnit daassoatM. 
Et qoaad je derrais être écrasé de la foadre, 
5oas Tcrrotts qsà rira, qaaad som palais éèaat 
Se tmarcra le soir par Mégarde eatr'amcrt. 
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— Oue dis-tu? reprit l'autre : abuser d'uue femme 

Dont tu n'es point aimé I Voler le corps sans l'àmel 

C'est affreux, c'est iudigne, et c'est moios amusant. 

Eh quoi I parce qu'un jour un philtre complaisant 

L'aura jetée à bas et la laissera nue 

Livrée au premier cbien qui passe dans la rue, 

Ta seras, toi, Cassius, content d'être ce chien ? 

£t tu détrôneras des sphères de lumière 

La vertu d'une enfant qui, du ciel à la terre> 

I^'a que sa foi pour elle et ses bras pour soutien. 

Pour te rouler sur elle une nuit dans ta fange, 

Et te désaltérer sur les lèvres d'un ange 

L'une soif de ruisseau ! Pitoyable insensé I 

Est-ce donc pour cela que sa mère a passé 

Tant de jours inquiets, tant de nuits d'insomnie ? 

Qu'elle-même ee soir sur son lit a prié, 

Qu'elle a fermé sa porte, et pour l'autre moitié 

Gardé jusqu'à seize ans la moitié de sa vie; 

Qu'elle a de son amour enfermé le trésor 

Comme une fleur pudique en sou calice d'or? 

Quand je t'ai conseillé de tuer une femme, 

Elle t'aimait du moins c'est là qu'est le bonheur. 

C'est là tout. Cassius I n'étouÂTe pas ta flamme 

Sous la cendre ; crois-moi, cherche comme un plongeur 

Cette perle qui dort dans la mer de son cœur. 

— Et quand donc, dit Cassius, et de quelle manière 

Me ferai-je aimer d'elle ? En baisant son talon ? 

En enrayant ma roue à réternelle ornière ? 

En me faisant son ombre? Ah ! mordieu, c'est trop long. 

Lui plairai- je^ d'ailleurs ? La chance en est douteuse; 



no PBEXILmES POESIE-- 

Elle ùmm {^oas «itc mmt fût» dixs »es Iv». 
Qœ la mort «lire boss scrv« «featnrfafttr. 

— Je TOK. d:t Fortano, <|Be tm mt coaaacs|fi 
Le plsi graftd des Mo y eas. 

— Bah! <&t Casîms, ta ns. Avec taa a&env. 
CoauBcnt t croinis-ta? Pa«r boî, je ae cnë àai 
Sia jiB ce qyt je T<^_i- 

— Ah ! «fil Faatre, três-ba: 
Ta crois ce qae ta iwê! la ii o aaea r h-ihir ! 
Et ravevçie. à tso çré, qae craîn-t-a aieis? 
Parte q^x l'on t^a fait a ta prâoa d'arpÊe 
Tae f«iéire «w deax poar y ¥«ir aa àehtn: 
Ptrœ qae la b<. iîié d'aa rayoa de laaiên- 
Ec' a::^ dfl s<(Keii daas toa «il peat glisaer, 
Ojasri :i n'est pas boa^é par aa gna de paasac^. 
Ta cfv>U qs'sTec «es h» le Moade t va paaer! 

Aiitxir de Doos. ea »>as, et aoas a'ea i ^ ytar nrc 
C'est ca ^Kctre vo^ié qn aoas crée et ams tae, 
C est 03 boarreaa masqaé qae aode aa^ ganicb 
Sais ta. lorsqoe la auia toache aae juat iBe. 
Ce qui se passe e:: elle, en tu? Ija'ea as-ta n? 
(m t« tait tresîaïAur hmqae soa cîl fiflMiT 
S'il ne se passe liea, pojniaM tressules-ta? 
Qnad t ai^îe. a j U:rd des ■«», apcf^t flnaàli 
Et un dit ea pa^^ant, du n^ard de s«s jeai. 



SUZON. ÎH 

\^ le suivre, as-tu va ce qui se pn«»e entre cui? 

S'il ne se passe rien, pourquoi donc Ië suil-elle ? 
£h quoi! toi confesseur, toi prêtri!^ tui lloTnain, 

Ta crois qu'on dit un mot, qu'on fait un gi?«if: l'n vaial 

Un geste, malheureux! tu ne sais pas pËiiL-étrË 

Que la religion n'est qu'un geste, et \û prêtre 

Qni, rbostie à la main, lève les bria lur dou^, 

Un saint magnétiseur qu'on écoute è gcDoui I 

Tu crois ce que tu \ois t toi qui, dans la nuit siQmhre, 

Portes Tétole blauche et vas t'asset^it- dans l'ambfe 

Des confessionnaux, pour tenir dan^ t.i nihiii 

La tête d'une enfant qni t'appelle sou père, 

Qui te dit des secrets qu'elle cache à sa m^rCf 

Et de ce qui se fait à l'ombre du si^ini lieu 

Ne peut en appeler à rien, pas mèwç k Ijieu ! 

Quand Christus renversa les idoles de ^ûme, 

11 avait vu quel pas restait à faire encor^ 

Etqu'é qni veut donner l'homme pour maîtn! it VhotataQ 

Un caveau Terronillé vaut mieux qu'un Lrt^pîed d'or. 

C'est ce pouvoir, ami, c'est ce nœunl rcdoutablti 

^ l'aigle à l'hirondelle et du prêtre à l>nraiit, 

Qui fait que l'homme fort doit bri^r aoii ï^mbiablc 

Contre sa volonté de fer qui le défeud. 

Essaye, et ta verras. Quand la nuit ^oUUiirc 
Sur son cilice d'or s'assoira sur la tcrrr. 
Laisse évoquer le diable au bouvier \Ui chcmijkt 
Qui veut faire avorter la vache du voi&iu j 
Evoque ton- courage et le sang de tes veiuc£> 
Ton amour et le dieu des volontés Kumiainetl 



Ilî PEEMÎÈRES FOESIE5. 

l 'x: je-iai. fi ts «eax, de I'u^^îk ia vt^Je 

A-îj-r de !« deas bm rvB*«? ses ijir^* a«iti«rt. 
G >^-**rt ^jr »î. ari,r, « di»-)ai qjt ta '««i 

I Ll ti. jî-ta ? ^!>€ tB teux !i «or a Uie «4 5*1^ 3* ''' 
ht î^-ft, «^^ tue le i^^î^ie *t ^ «C* $«. =G*iT>3flie; 
fc*-ï5^-U q^iqîî* part. iB4i« à «a £Ui£ ^^-a. *faii£- 
Oj« U niar-|'*e .« resl* et £t*-tyi a^*î>tv-jt, 

> =:>^:*.e a -^oelir f,U-c«, à la,fO«e, a ^û«'^— *». 

Lt .'. j>tîfaiLj i*^ dcr, ie (.m* pro^Xd^i SwJiKit, 
L\t- fcrnjç. Uii*e-ia riià'yaîi-er saasedrêÊ, 
Eî J«> tï b j'î Teij* anice «t retcvsi»? ^if . 
H :./. ; j^.i "ie ortîe ^presie. et U prjée es* a ii*. 

— Jt rc ïc.;i. .;:î C*i^tt5, et la peisé* e*i ï».)ia*. 
Gc::e c-.'. /< oxim^tice. eî laitaci;^ £ U cr li 
Uizt yyan a t-j^ut Lasard, et qoe 0*» ûc fAT^.fliw 

F .'T'aa'o se tr^-ssp*;*, âl b e^ ttbat qme trWfc 

tt -er:>-re =:- y.^-^r. cache dan* i v^fec* ^j^ *?' 
Csij^ï le «.a at^-y^j- *^-îjrit ; a»ea fatal- 

II -3;î ^ F>r*-_; > : t T*:»» crf:^ir:îl : 
I».-:.e C-^i ^jz. (t^î : fa f^,?t< d ell 
:î wjir,.'a rr-i.-tec^ABt, car je «ais qa'eUe » .ài«e- 

— Praf p* ^^i,c : re,,nt laatre. 

— ACCSBK. 
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— A ce soir. 
An coucher du soleil Cassius revint l» Voir. 
« Viens souper, lui dit-il ; il me reste une somme 
De quarante louis dans ma poche. Un autre homme, 
Ou plus sage ou plus fou que moi, la donnerait 
A quelque mendiant j aUops au cabaret. ■ 

C'était par une nuit magnifique et sereine, 

Où les vents embaumés frémissaient dans la plaine; 

Et les grillons du soir, sous le pied du passant. 

Chantaient dans la rosée aux feux du ver luisant; 

La lune, 3 son lever, sgr la cinie des arbres 

Balançait mollement les ombres des saints marbres. 

Et plongeait 4aus |e fienye aux flots étincelants 

Des iouf4$ dieux dp granit les colosse^ tremblants» 

Dans le coin enfumé d'une auberge malsaine 

Le% abbés spr la table avaient croisé les bras. 

« Eh bien ! cria Cassius, ne chanterons-nous pas ? ' 

Et, vidant d'un seul trait une bouteille pleine : 

( Allons, abbé, dit-il, un toast à ma Suzon ! > 

U se leva, lança son assiette au plafond, 

Et se mit à chanter d'une voix triste et pure: 

Si I4IU Toolait mt promettre 
De prouvrir quand )a nuit viendra. 
Je l'épou^rais bien fans prélre. 
Quitte i sauter par la fenfttre 
Quand fa nère «'éreillera. 

Sonn^es-nous dont de vieUtes fM«éi 
Qui toujours tremblent pour leurs of 



Îf4 PREMIKHKS POÉSIES. 



M^u «« b plu«he 4e ma. kta«. 
Far la fresmre 4a fiai prrr '. 
Qaisi il a. ^ 4e ee «ÎB-là. 

Le ci«l a-t-il fait faire ■■ pacte à h. witme 
Atm t bvinne, oa rit-il comme ^ makm CJftiL 
<>tu^ il Tvit un tombeaa q«i s'ealr'<MTrect ««■■ 
Junûs Tcxtt de miciût, âMsi féterael akace, 
N'emporta s; çaimenl da pied dam. halcoa iot 
Les S'>apirs de ramow à h iieuAié qn éert, 
Qoe lor&q^ les abbés {redoKaaat le 
Sar la brjyère sèche, ea se teasat le hns. 
Vers leor œarre saas iM>ai Barckèveat à en 



Le ieodenuin daas Boae il eoont la 
O3'o£« mais ÎDCOsnoe avait tsé Svzoa, 
Et qo'oa avait trouxé su- le pied d'^te 
Fortojuo qui dormait «■ senii de la mai 



Devrais ce joar, sa fba qai Uasplièae cChhi 

Tieat s'a^ie-jir qrielqiiefois, i rWare àm su 

Sar les îa2xar>>:ûs eteados aa soleil : 

li le^iT parie t^aî bas. les Crotte et païadie 

Les eeit£"» dira derricbe et d'aa i 

Pois, qua:^ ii les éTeiUe, fl ks frapfe « 



SUZON. ÎI5 



C 'est Cassius qui survit à Suzon ; sa -victime 
Lui fïiourut dans les bras trop tôt pour l'assoutir. 
Et loi, resté tout seul à la moitié du crime. 
Sur le pavé de Rome achève de mourir. 



1831. 



A M" N. MENESSIER 

ÇCÎ ATAÎT «:5 ES mZilQZE BES PAft-MXS »I L' aI EUiA 



ll^daine. il est beomx. edsi doot U p?B5«e 
&^ àE-e d-iia i<Kre ime «n iaâCaat esl | 



Lp rcT*- d^ ='>a cv-pcr un soir s'^ît arrêté, 
A.*-^ c^'-zz î>r>nii SOT le s-?^I *»cfea»le 

0-j Ci::.* lears ToLes booes d^TBCil t*s rHvties. 

(/^'rr r-crîe q:îe bi-eoîôt, poar a aatre ovbâé, 
he^'ji l^TTvs 3r p->CTpre ii se soit caboté 
O^n-ité ; vïâeic lézer s'enToic après longe? 
L.jr5.3-':* a rep-is* le s^Tiil mysteiieax, 
\fyy >!!« I'>=,î d<>ré, daa$ kar dhn ba ga g e , 
D tu âourire mélodienx. 



Jiîoveafafc 1S31» 



A JULIE 



On me demande, par les rues, 

Pourquoi je vais bayant aux grues, 

Fumant mon cigare au soleil, 

A quoi se passe ma jeunesse, 

Et depuis trois aus de paresse 

Ce qu'ont fait mes nuits sans sommeil. 

Donne-moi les lèvres, Julie; 
Les folles nuits qui t'ont pâlie 
Ont séché leur corail luisant. 
Parfume-les de ton haleine ; 
Donne-les-moi, mon Africaine, 
Tes belles lèvres de pur sang. 

Mon imprimeur crie à tue-tête 
Que sa machine est toujours prête, 
Et que la mienne n'en peut mais. 
D'honnêtes gens, qu'un club admire. 
N'ont pas dédaigné de prédire 
Que je n'en reviendrai jamais. 

JuUe, as-tu du vin d'Espagne ? 
Qier, nous battions la campagne ; 
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y A j'joe T> Jr s'il en reste emtÊr. 
Ta ipjmeke e^t broute, Jw£tt. 
IjtrfBt"«s dottc qselqae Mie 
Qai kxci perde f û»e et le eocps. 

Os dit qoe ■» ;o«fac restre, 
0^ j« k 'ai f.'hs rîea dias le nMi e , 
0&^ je ansTide à furepear: 
Je en^îs. si /ea «aiaxs b ftae, 
Qu'oo n'e«Te«Tait à Susle-Bâor, 
At«c oa caaeer dass te esar. 



AJli>a$, Jaâe, il fa«t t'a 

A BKToirqoelq«ejo«rcBceadR^ 

Omme Hercsîe s«r soa racfer. 

Pcisque ctA par toi q«e j'e^ire» 

0-Tre ta. robe, D^asire, 

QaeJ4iBOtiîesarM 



■anit». 



A LAURE 



Si ta ne m'aimais pas, dis-moi, fille insensée, 
Que balbotiais-tu dans ces fatales nui La 7 
Exerçais-ta ta langue à railler ta peoséc ? 
Que Youlaient donc ces pleurs, cette i^org^e j^ppressét^ 
Ces sanglots et ces eris? 

Ah ! Ei le plaisir seul t'arrachait ces leiidresfee, 
Si ce n'était que lui qu'en ce triste moment 
Sur mes lèvres en feu tu couvrais d^ care^aos 
Comme un unique amant ; 

Si l'esprit et les sens, les baisers et 1g s iaroiesT 
Se tiennent par la main de ta boucbe à Ion c^ur. 
Et sll te faut ainsi, pour y trouver ôe.?. chHirnii!&, 
Sur l'autel du plaisir profaner le bouhcur t 

Ah I Laurette I ah 1 Laurette, idole do ma ^iQt 
Si le sombre démon de tes nuits d'insomnie 
Sans ce masque do feu ne saurait faire mi p^»,. 
Pourquoi l'évoquais-tu, si tu ne m'ainiaîs paiî 



J83i, 



A MON AMI ÉDOU.VRD B. 



T:: te fraf paii le fn»t en bsuU. Luunâev 
Le frlsi^x. ^e pfcsait, et U Icadre dniae, 

T épocTiLUit :v:-sève et trtTersat b *ct. 

A h: frîpf<^-t.; le r^3Ty c'est U'qï'«S fc» r<«Â 
Oit li j^ «* U pu*, U s«=ffn^«e e* ti»Mr: 
Oî: .1 ,- K-iX '^ Tocktr da 4ies«Tt 4e la «le. 



P*-r;'.-^t» a ton tj;sa 6é^ bofiillj* 

Ce^ ,ifùi de lû^ea^, dia» le« pl«ars de ta|c*t. 

T<^i q^ te iftoi de» aile» 
Lorsque t:; ^Ki ^^sser os oiseaa daas fes ckOL 

Ah ! tj sa jns a!>rs re qae Ta«i b paresse; 
Sjr :<s riiif i^i T>:=>> ta T:,adras nreair. 
Etijimd. Li.siri, tiûQ frooi est eafor saasttîriMi 

T^ cœ^ p^^dejeaacsw. . 
Ah I ne te» frippe pas, ils a'a.raie.t ^.l «'•mrî 



A MON AMI ALFRED T. 



Dans mes jours de malheur, Alfred, seut entra iiitEle, 
Tu m'es resté fidèle où tant d'autres m'ont Tui. 
Le bonheur m'a prêté plus d'un lien frtgile ; 
Mais c'est l'adversité qui m'a fait un ami- 

C'est ainsi que les fleura sur les coteaux fetliUis 
Étalent au soleil leur viHgaire trésor ; 
Mais c'est au seia des nuits, sous des rochi.râ stérikï, 
Que fouille le mineur qui cherche un rayoai d'or. 

C'est ainsi que les mers, calmes et san^ ^i^raj^ea. 
Peuvent d'on flot d'azur bercer le voyag^çiir; 
Mais c'est le vent du nord, c'est le vent du a naufra|;as 
Qui jette sur la rive une perle au pécheur. 

Maintenant Dîen Bfie garde! Oùvais-je? Eh! qif«tn'm;]ort« 
Quels que soient mes destins, je dis couru? Ryhon : 
■ L'Océan peut gronder, il faudra qu'il me pt/rU:. j 
Si mon coursier s'abat, j'y mettrai l'éperon. 

Mais du moins j'aurai pu, frère, quoi qu'il m*a.Ttivûj 
ûe mon cachet de deuil sceller noire amitié, 
^ttque demain je meure ou que demaiu je vive, 
Pendant que mon cœur bat, t'en donner U n^oitié. 

Mstî lut. 



AU LECTEUR 

tES DZUX PIÈCES QCl SCITEl^TT 



Tieurt-^ist, lect«w, qwe t 

T'a fait praMirc ce smt «a bCkt d'OpAn. 

Te TCriU de^esa parterre <m pierie. 

Et la !i« s^ pss trop ce qa'oa te ckaaiera. 

II se p^Qt qa'oc tamsse. il se peal ^'*» t'i 
II se peot qae l'oa ple«re, à moias qms Zmê 
ht ke tenae Boyem, c'est qmt l'oa bâZEerm. 

Oa Importe? c'est la Mode, et le Ifiprpiiii 

H'jn lÎTre, ani lectesr, t'offre i 
Il tt coâte â pe« pnes ce qmt t 
Oorre-le sans o:<4èfe. et lis-le d^aa baa « 

Oa :] te dépiake c« bob, f ui le saas i 
Es speetacie enoajevx est dMtie assez o 
Et ta Terras le auea saas ^itier loa ba 



LA COUPE ET LES LÈVRES 

POÈME DRAMATIQUE 

Entre la coup« et les lèvres, il reste 
encore de la place pour un malheur. 
Ancien proverbe. 

PERSONNAGES 

Lk cbasskur FRANK. 

Lb palatin STRANIO. 

Lk chetaliee GUNTHER 

Un libdtbmakt de FRANK. 

iioiitagnaros, 

Cbktaubks. 

Moines 

Peuple. 

MONNA BELCOLORE. 

DÉIDAMU. 



DEDICACE 

A M. ALFRED T*** 

Voici mon cher ami, ce que je tous dédie : 
Quelque chose approchant comme une tragé.iie, 
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Ut <fi*rt*çie ; en on mot- <{aatr« 3&a^ï^ ie ;*?!«:- 
J 4:-eL»iri: ii-i*»*» qse le diiik a -tTJ^Ljî- 
II «î sain de d-^-nair, — iïîK44e 4e ^efett-. 
J ii fut îrf.5 3^.e Ters : ai^oos. eeS » rsfr^ii-i£- 
ta>;e : î: fs ^i s ea t*rir à n T^^M'iç-m. 
Maiî -q^^rL* çi-r^'^r*' et Irise :rLî«tssi'ja 
P;-_*jiiii aa ni;;-i«;nt! — Tost a * 6<ore, i ïti aa* 
Tv-t ce qœ j çcri<»s «e* SMtbiii: i3a:.;niw?. 
ila-iitecAit, ;e ne iiis. — je «wse t rt^irflker. 
Au nK-niejî i j travail, ebx-qse zjtrf. cfc«-*t iîre 
Treîia.^je osExe sn l-nii que ivi ^ie-t ^ i«nrâeff- 
Cfa :i t*r:t pu ai. ibo< q je t*>at 1 êîre r* ïJ^«. 
(S*>:î dît saiLs T»L^ie. c e*l ce qoe f'm resse*:. 
Oj ae înTaiLe p**, — oi éeoate. — «a atofad. 
C>iî ciffanie uc iiocFtiij qui ^<r*s pîrif i t.«i èuswe- 
Oa reste q.iejq.«e:Âi o:^ luit aiir ki (^r«. 
SàJis fi^re oa nxKiTeEDeQt et sans s" Tit^y^rser. 
Oc est conime an eïiant dans $«* ii2:îs ée Un, 
O-i craint Je <e silir e< de se pr^aaer: 
Eî f=:s, — et p_i>, — enfin! — oa a Kai à la >*- 
«.»-*• eirar.ge i>;*tii ! — comme o« se seot bxw-ti * 
Ojzljt^ <.a T.r:t «^^e Toicain nesi de tociberâcs ôf £* 
C>ï< k>?-rt :j-.e f rxJ oit on* pn>çî:ï-i*<, 
0-i^i. le C"jrf4 *si<::*^i. 1 ime s'esî ntrev-Iée, 
Et ^rf. coattr.-* ui Tjïiit qa'oii Tseat d<ase«<i-r, 
L e*f,r.t i«»e e:: p esrant ie lûiceci dn fitisr. 
P/'irîii.t c'est ; o^^vje : c'est !e cjtj'S. c «si î irr^s; 
C riî le cerca-i ^Tmiis, un nKKï>?ïî «'j'o«iï«rt, 

^e « f.>::i.e::l ie nea, iio->o q« il a iociert. 
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Si tout finissait là ! ▼oiià le mot terrible. 
C'est Jésus, couronné d'une flamme invisible, 
Venant du Pharisien partager le repas. 
I^ Pharisien parfois voit luire une auréole 
Sur son bôle divin, — puis, quand elle s'envole, 
Il dit an fils de Dieu : Si tu ne l'étais pas? 
3e suis le Pharisien, et je dis à mon hôte : 
Si ton démon céleste était un imposteur? 
Il ne s'agit pas là de reprendre une faute. 
De retourner un vers comme un commentateur, 
Ni de se remâcher comme un bœuf qui rumine. 
11 est assez de mains chercheuses de vermine. 
Qui savent éplucher un récit malheureux, 
Comme un pâtre espagnol épluche un chien lépreur. 
Mais croire que l'on tient le? pommes d'Hespéridcs 
Et presser tendrement un navet sur son cœur I 
Voilà, mon cher ami, cequi porte un auteur 
A. des auto-da-fés, — à des infanticides. 
I^ rimeurs, tous voyez, sont comme les amants. 
Tant qu'on n'a rien écrit, il en est d'une idée 
Viomme d'une beauté qu'on n'a pas possédée. 
Ou l'adore, on la suit. — ses détours sont charmants. 
Pendant que l'on tisonne en regardant la cendre, 
On la voit voltiger ainsi qm'un scalamandre ; 
Chaque mot fait pour elle est comme un billet doui ; 
On lui donne à souper; — qui le sait mieux que vous? 
(Vous pourriez au besoin traiter une princesse.) 
Mais dès qu'elle se rend, bonsoir, le charme cesse. 
On sent dans sa prison l'hirondelle mourir. 
Si tout cela, du moins, tous laissait quelque chose l 
potau, iS 



0^ rsrde le pArfam es effexilaat b nati 
li t fît si tnste ^rnoor qsi b &it soa ««^«ftjb 



Lrjryqoe la jenœ &11«. à b K^irtr* v« 
A âoa> ks Dduphars larî sos bru pÈKmàrtfKLf 
EJ« re»ie an sokil, ies mai«s §ar a iMîsnsc 
A reeirder loBeteœf» piiKirer ses b«a«i rt*««a, 
E Je s'jrt. mai* pareille aai rochffs <fc ft.*^iwsfc. 
Oyj'fetie dt ntïtn e^joise «fi ptÂstAri ptcru*,— 
Et sdr v>& front Idisam sa nere 4«i b buw 
S«:.t du fuod de son o9ar b fraxbevr de «• sui£> 
V^ le poète, héiaiî s'il paûe à b k-i*iiM, 
C>5t «^>^iIce oa brairj5*;er p^srscÎT. âuci b |b*4it 
P .r^ h-jje a*z^ &a i&aiB et courir se ca^&M-. -^ 
Et ce'te raaiii brsb&te est pnMnpte à sr sedbir. 
J? ne ûis pai fnad cas, pw«r mM, 4e b ort^gsr. 
l'izie aA»-cLe tp"e.ie esl, c'esi raie q^iiu fà^t»^ 
On n;'a di: >'aa paâsé ^i^e jlKitals BfVàm : 
Voas qsi ov cumaisâeL. toos savez b&ea ^ae mOb 
Je ha.> eoame b moti t èîat de piasiajifc : 
Moc Terre n'-eât p is çnaâ , nais^ bjès éaas »«■ «a*- 
C &it tiéi: pea, je le sais, <;» d'être bûatflw étki», 
U ^ tud/i> jj^ cât-ii vrai qce je n'eùkaaiie nok 

Je ae me uns pas fait éerivain pûhtiqae. 

> -^'iit pas an: .^recx de b pbêe pialk3q«e. 

h iV'.i^n. ii a'ê^itre pas da«s m 

L eire i L^^mme da tjtœ et de j 

Ce*: un îriste mtiier qw de sairve b bob. 

Et de T^ttWir tnes p^as l^rt i^e les meuBmfn 
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Pcndaût qu'on se raccroche au manteau des traineurs. 
On est toujours à sec, quand le fleure s'écoule. 
Que de geus aujpurd'hui chantent la liberté, 
Comme ils chantaient les rois, ou l'honiincde brumaire! 
Que de gens vont se pendre au levier populaire, 
Pour relever le dieu qu'ils avaient souffleté ! 
On peut traiter cela du beau nom de rouerie, 
Dire que c'est le monde et qu'il faut qu'on en rie. 
C'est peut-être un métier charmant^ mais tel qu'il est, 
Si voua le trouvez beau, moi, je le trouve laid. 
Je n'ai jamais chanté ni la paii ni la guerre ; 
Si mon siècle se trompe, il ne m'importe guère : 
Tant mieux s'il a raison, et tan» pis s'il a tort; 
Pourvu qu'on dorme encore au milieu du tapage. 
C'est tout ee qu'il me faut, et je ne crains pas l'âge 
Où les opinions deviennent un remord. 

Vous me demanderez si j'aime ma patrie. 

Oui ; —j'aime fort aussi l'Espagne et la Turquie. 

le ne hais pas la Perse et je crois les Indous 

lie trés-honnêtes gens qui boivent comme nous. 

Mais je hais les cités, les pavés et les bornes. 

Tout ce qui porte l'homme à se mettre en troupeau, 

Pour vivre entre deux murs et quatre faces mornes. 

Le front sous un moellon, les pieds sur un tombeau. 

Vous me demanderez si je suis catholique. 
Oui; ^j'aime fort aussi iea dieux Lath et Néau; 
Tartak et Pimpoeau me semblent sans réplique ; 
Qoe dites-vous eucor de Parabavastu ? 
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J'aime Bîdî, — Kkoda ne puait ■■ kw* sn; 
Et qaaat à Kkfaataa, je ■'» ries à fan dbc 
C'est BB boa pedt <fie« qae le dira Mkh if niif 
Mais je hais les C2g>>>ls, les nèbis et les CTJtfars, 
Ob'Us serreat Pnpocas, Mihott, «m Twlwc 
Toia po«Tez de ■» part i 
Que je ne tais « ■■ml je tais je mt s 



Toes me lifimlcKi si j'aue la s 

Oui , — j'aime fort aosâ le tabac à fiimer. 

J'estime le bordeaax, sartflat daas sa lîedfea 

J'aime toes les tîbs firaacs, pane qaHs ftaft ai 

Mais je bais les eaiank, et la née h ipouite 

Des tartntrs de I 

Quia 

Le diable était biea TÎeax lonqa^ k fit ami 

Je le serai si iaen, qaaad ee joar4â Ticadia, 

Qœ ce sera le joar oâ Toa m'eaterren. 

Tous aie demanderez si j'aiaw la aalare 

Oui; — j'aime fort aessi les arts ct la | 

Le corps de la Yêaas me partf i 

La plus saperbe femme est-cUe préfiraUe? 

Elle parle, fl est vrai, mais l'aatre est : 

Et je suis quelquefois poar les sileacina. 

Mais je bais les pleurards, les rèrcan à aiiili i 

Les amants de la anit, des lacs, des cascaleilcs. 

Cette eaçeaace sans aca, qai ae pcrt fore mjm 

Sans s'inonder de Ters, de plears et d'agca^k 

Liaatare. — r irnrtr rrt f iimmi im iial h mn* 
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U se peut, après tout, qu'ils sachent la coropreitdt â. 
Mais eux, certainement, je ne les comprends pas. 

Vous me demanderez si j'aime ]a richesse. 

Oui ; j'aime aussi parfois la médiocrité. 

Et surtout, et toujours, j'aime mieux ma maître*^! 

La fortune, pour moi, n'est que la liberté. 

Elle a cela de beau, de remuer le monde. 

Que, dès qu'on la possède, il faut qu'on en répondit ^ 

£t que, seule, elle met à l'air la volonté. 

Hais je hais les pieds plats, je hais la convoitisu. 

J'aime mieux un joueur, qui prend le grand chemin ; 

le hais le vent doré qui gonfle la sottise, 

Et, dans quelque cent ans, j'ai bien peur qu'on iii^diae 

Que notre siècle d'or fut un siècle d'airain. 

Vous me demanderez si j'aime quelque cbosç. 
Je m'en vais tous répondre à peu près comme HmdLbI j 
Doutez, Ophélia, de tout ce qui tous plaît, " 

De la clarté des cieux, du parfum de la rose; 
Doutez de la vertu, de la nuit et du jour ; 
Doutez de tout au monde, et jamais de l'amour, 
Touroez-Tous là, mon cher, comme l'héliotrope 
Qui meurt les yeux fiiés sur son astre chéri, 
Et préférez à tout, comme le Misanthrope, 
La chanson de ma mie, et du Bon roi Henri. 
I Doutez, si TOUS Toulez, de l'être qui vous aime, 
I D'une femme on d'un chien, mais non de l'amour méttie, 
^L'amour est tout, — l'amour, et la vie au soleil, 

ir est le grand point, qu'importe la maitreâie T 
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0«"aBpof1« le fi»09«. ï^r^rr» q? -gM ts î*TT««ei 
Fï-'-ts-T^fes de ce ib*»iie ■■ »x>^ saos »^>cl^ 
S li est TTai q»* ScBiJer a th airat j^ Jtmiiifc, 

C*oe U târT« Lear <wi teirènï — lu «Ht ajbfc. 

ToBs trovverei, Moodber, mes r:j»s hNes bscciib 

0^:151 * «s cb<«»4a. je ses «s r^«mé. 

J«^ fi'ai pivf de syrtese. et j ahne Mat^A «cf ffls; 

Je Tois eha qoeè^MS-v». ca ce çeuc >é^«9crjnK. 
Des r»px<ortî trf>f> eiac« aree m% maxsisr. 
Gtxne 4:ii aî»»r5 »>«Tea«s. q», »Te«ieï« » ix twê 
Une >;tre 4e pl« qu'il ses fK-iit^ai-f ! 
BrïTo '. c «st sa L^pq Cr:4 'ie p^i^ « ^ fcssée. 
Là. Tieui* fcl»eri* par Vo^aire k- fett e 
Éti-î biuae aAir«ivi« p>û*r ie* futLH «sprta. 

r^ lo-=£ cri de àA^ear tr»T«Tsa "î-:*!* 
Lj^rî-ii as f !*ii de* i^ieù Mirtiei.-Air*eiMr». 
Le sec^e « fermait, — et U m^j^'x^je. 
CcïESDe H3 fréter: t; seot. des rieiliapis * «E-i*n. 
L'iTi, qs: *. ï^ ce snjaJ b-^icrz» ït»:? <5i_n.< a iff» 
P-iiT fc ï::sf-.t :»:.'* «a <s*L <owaibe rf *â«trr.:fis«i 
Se 5:i3f*:>i ei i t »d>e »jii krne* de sa «rere. 
L'irt aie^ n.: fex^b*. — Ce ^i ie -?r»rr bm«. 
I*cî:t le f-r':j* i>w»i «it pLntk i* s^*-^;oe. 
A t^ : ^Mt::: i irî ues: pj 2^. — persicae a j *«*.': crw^*' 

P«v jïukr de Mjts, ne M»tik et et innn Jm^ 
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dDe-mêiDe est an mort qae noas galvanisons. 
ILlle entend son affaire en nous peignant des filles, 

En tirant des égouts les muses de Régnier. 

£lle-méme en est une, et la plus délabrée 

Qui de fard et d'onguents se soit jamais plâtrée. 

Nous l'avons tous usée, — et moi tout le premier. 

Est-ce à moi, maintenant, au point où nous en sommes, 

De voui parler de l*art et de le regretter ? 

Un mot pourtant encore avant de vous quitter. 

Un artiste est un homme, — il écrit pour des hommes. 

Pour prétresse du temple, il a la liberté ; 

Pour trépied, l'univers ; pour éléments, la vie ; 

Poar encens, la douleur, l'amour et l'harrooiiie ; 

Pour Tictiroe, son cœur; — pour dieu, la vérité. 

L'artiste est un soldat, qui des rangs d'une armée 

^rt, et marche en avant. — ou chef, — ou déserteur. 

Par deui chemins divers il peut sortir vainqueur. 

L'un, comme Calderon et comme Mérimée, 

Incruste un plomb brûlant sur la réalité, 

Déeonpe a son flambeau la silhouette humaine, 

Eu <^porte le monle, et jette sur la scènt 

Le plâtre de la rie avee sa nudité. 

Pas un eviÉp de eiseau sur la sombre effigie, 

Bien qu'un tnasqne d'airain, tel qne Dieu l'a fondu. 

Cherehex-Tous la morale et la philosophie ? 

Rêvez si TOUS vonleï, — voilà ce qu'il a vu. 

L'&utre, comme Racine et le divin Shakspearé, 
Monte sur le théâtre, une lampe à la main, 
Et de sa plume d'or ouvre le cœur humain. 
C'est pour ion% qu'il y fouille, afin de vous redire 
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Ot q^û acra s<»û, et qm\ï *ma trswé, 

L if 'ix» » est (fc-jr lai qa'ax ^jc:^ à si ftfHSBe 
Hutje: taera Cfc-jCi». — J<*i Œer» S>::ftaa ; — 
fKi~s:i-vrtt le ojttfcat, s I eeijûr de r«ç«fe 
Pest z^jQi iemr daas I'ûKb«e â ^««r Ses c wrtff ' t« u sJ 
Le f reKJer sûtu Se* yeai t-ù«s éiale ^ sfKaf^rîf 
S.£7ez« â To«s TooJez. 4e qc-as KKicâes ^ f i . iftg . 
De q:;*.^ etajr saperbe, et àe qatia ^taeaieaa 
Pjcrni-i^riî être d^Terti de fi beaax «sseneote. 
Le i<^o>^ vcai <y|:-U>»e ose robe ttsasxsét^ 
heî m:iiclt& i£«^aiaie«&, msie ckûr p a '^iaaae . 
Et "toi» :^i6é a parier qoeis sUiss Rsautt 
l!iL;rt3>«;î i ei^itoace â de parob denses. 
Ge;.-^ Tc;: . e5et, — et celaâ-<3 b ca^e. 
Sir «rMe dosà>îe iûc le Mowle cslicr r<ç*se : 
Ihea se::î • ciai ie OùCi:Màsi ptmi t««t toô- a la iêiâ. 



0=iai à moi, Petil-Jeaa, qaamd je t«s, ^ii i a i ^ 
Je *&3î préT-.ets. idoc e^r^q^e « ■'est pas fraat 
CiT, f'Xir y icfir i:scteaï»- j'aiae tri^ a i«r «lav 
lfa,f dr'liçL'-t fkoi mbir âr, mer roaa ■fiâor. 
Mi3 i a D ctfct periLi* de cfcciâr ■« pwâe. 
Je p<«air»is U derrière, ei nt y H^aenâ sas ^Mtb 
Je Mii f A^ai en^e^i ea huMUU de fê^«r. 
Et ^ is. Arrête ici. |>:«r ac pas le proc^vr. 

Je le sus trop â qc >^ tead tcot ee Wmdage. 
Je YgoUis ibeltre s:, mot «r Imbimhii pnj.1 
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A mon très-hoaoré, très -honorable ami, 
Monsieur — et eœtera, — comme on met aujourd'hui 
Quand ou veut proprement faire une dédicace. 
Je l'ai faite un peu longue, et je m'en aperçois. 
On va s'imaginer que c'est une préface. 
Moi qui n'en lis jamais! — ni tous non pins, je crois. 



n^'vocATioix; 



A:îE#r. fc». :rt *i d^i^ier, vxJâ li rie tzm 

M '^iUZTAnJ c»ab&e ï ai^, et iîl-pe o^ a^ fi:^ - 
B^ea^ <c::«l, >:>a ie s^ottëii k ôedair^ a. ^rwf^ 
O pif ïwtve océa^ dvot les Mcots saat «es £•.&! 

*.•-*- j<:'< M ^«flî i*» corar, s» fi«che et a «âtnw»' 
Ve^i* »i*it ai îoia dorer sm Wxtmii. 
la r :*::-£*? B"?>r!-* it-rîîe $«s aaç^çsOL 

Ma Tyrci, et .es veal» 3= =««*i ta ^:ii«ste. 

Sil:^t- tçrr* ie rU?e. aBa.sle des 9«a.rcs, 
T-^rne il::-c:r:e* errai-tset dedszi^ e«»:yas!e, 
T^^'Ti àiiï Cfw^ tiers, saas tipjeHsxKS m^^nâdoo, 
Ls 4i.oe-î -:: âeii itr. ie<£7«, tes w»ïTB»aai»; 
MiCî m tizzz-ezl a.r.-s, — sovs Ift neise i««â£re 
II* <e^rî ifciK Tii*5c*-n, »£AS ce pââe so&al 
i.'i: '*fy^*e k* trxi 3e >cts femmes «TiJbâsc; 

y t^ *jtrï*. sOuiî ! Tare K^p ie et aûve, 
T. :. .à^aes pu les uls. I«t ^ aVs fos «èi^. 
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D'efféminés réveon ta o'et pu le séjoar ; 

On ne fait sou» ton ciel que ]a guerre et l'amour. 

On ne se rieillit pM dans tes longues veillées. 

Si pâHéit tes enfiints, dans l'écho des vallées, 

riélent un dooi refrain aux soupirs des roseaux» 

Test qu'ils sont nés chanteurs, comme de gais oiseaux^ 

Tu n'as rien, toi, Tyrol, ni temples, ni richesse. 

Ni poètes, ni dieux ; — Tu n'as rien, chasseresse ! 

Mais l'amour de ton cœur s'appelle d'un beau nom : 

La liberté I — Qu'importe au fils de la montagne 

Poujr quel despote obscur envoyé d'Allemagne 

L'homme de la prairie écorche le sillon ? 

Ce n'est pas son métier de traiuer la charrue ; 

Il couche sur la neige, il sonpe quand il tue ; 

Il ^it dans Pair du ciel, qui n'appartient qu'à Dieu. 

— L'air du ciel I l'air de tons I vierge comme le feu t 
Oui, la liberté meurt sur le fumier des villes. 
Oui, vous qui la plantez sur vos guerres civiles. 
Vous la semet en vain, même sur vos tombeaux ; 
Il ne croît pas si bas, cet arbre aux verts rameaux ; 
Il meurt dans l'air humain, plein de râles immondes 
Il respire celai que respirent les mondes. 
Montez, voilà Féchelle, et Dieu qui tend les bras. 
Montez à lui, rêveurs, il ne descendra pas I 
Prenez-moi la sandale, et la pique ferrée : 
Elle est là sur les monts, la liberté sacrée. 
C'est là qu'à chaque pas l'homme la voit venir. 
Ou, s'il l'a dans le cœur, qu'il l'y seul tressaillir. 
Tyrol, nul barde encor n'a chaD»é les contrées. 
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Il Uni des d:rofts5en à ms mmati à ufWj 
Et ts k'« pas Ba»L UÂ ^fli tapaKnClé 
T«ai sae wa*z£n mais à l^hcfipêâaâ^ 

11 <>£;ali:3e n ^«J^^ss. foas les bûsers f»^. 

(fx t-^ct fMtre 2 soft fiis pav« à a p w biH ê- 

Mc-L ;* îe tr»»»* T*«fe, «t eest Mae bextfé: 

Ce»: Ix vâtzae : — il me fut. p«« 

C»K ie 5->t 9oct «as tacke. et Hur < 

C* îriaî ks rt:>a$ errasts qn «oat à fabrrr^vr- 

Je î »;=<- — Ils ae t'o^ pu ler* la whe hamAt. 

Te e as pa*. cimiae 5aples. n tas de liatrais. 

Et <ies c:?ertci pMr les eatreaetteflrsw 

L» «'c* tooehe e« paix sar tes epaaks bbés. — 

Je î ai3>t, soti a »oi. Qaasd la ^irgîaêé 

Diîf ariiîra da ckL j'a ■erâ des « t rtfs 

Le Kiartf* ne ^a oûeax qme lla^w Anaé 

C*i€i q-*: (« aff»aïé* tocI dherc 

0^: fi.: ^,iii€T îa rae aa traïers desaa Dt, 

Et q-i aa pa* le toBps de ooaersa uJmàmi 

EQ3<iaxAatda^:«retcei«ide laaÂL 
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SCÈNE I 

Vm* pl«c« p«blMi«e. ^ *îm grarni: fsi» iklIttlttA 

LES CHASSEIRS, FRAISE. 

LE CRfEUÏl. 

Pâle comme l'amonr, et de pleurs Brros^ïe, 

La nuit aux pieds d'argeal dïs^ïeud da»ï ja roiét. 

Le brouillard monte an ciel H le ioIëiI s'eqfuit. 

Éveillons le plaisir, son aurore esl la uuitl 

Diane a protégé notre cours« lisiulaine. 

Chargés d'nn lourd butin, nous marctiu^n^ ajix peln^, 

Amis, reposons-nous ; — déjà^ Je verre eu maiu^ 

Nos frères sous ce toit coDiniencent leur fi^&liu. 

Moi, je n'ai rien tué : — la rooce et la brujct-Q 

Ont déchiré mes mains; — mou chiens. fiur la pouMÎère 

A léché dans mon sang la trace de mes [^as. 

LE CHOet'Il' 

Ami» les jours entre eux ne te rêSiCEiibleiiL pu. 
Approche, et viens grossir uotre jf^jfensa troujïc^ 
L'amitié, camarade, est sembiable ù lu cuupe 
Qui passe, au coin du feu. de la niaiu à la main. 
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L'on y bo»ît son b">afc*ar^ et Favtiv sa mssirt: 
Le ciel a mis iVabh p^wr Uws sa food -d- ««rw ; 



J« sais b«ar«ax ee ^ir, te le scia» < 

Mes malbetirs sont à »«, Je ae pfcads pas k$ vic:« 

Je oe sais pas eac^j*- nrre aox d«)Kms ^» ajer>eï; 

j attendrai poar cela qu'à* M'ait ckmsw l» aLtJik 

Je &e f-erai jaiciis q-s'un inaisTe parast^. 

CîT ce a>5î qu'on l^sj jeè&c ti qs'fflae iÛB »ïtiiût^ 

O"::: me ieroai ccrtirir à Tudecr de> fesîras- 

Je tire œ-eax qse tuhs, et j'ai wathaemre rae. 

P..jr3-.i<ji t? TOf*-je riea? roili la q^e^lSaoL 

S^-ii-je ■=!» ep^iîTailail ♦ — oa bôea r<oecft{»M» 

Ce:îe f«-o*L:-ée, est-eUe devease 

S: t-j-te-iie el si dLajTe, à force 4e ««wr, 

tj:; va ne p:iii«se a b Boq^e «Be fec* ta satsTj-? 

J'i' rher^.écofRn>eToasSecbeTTe«iIéaBshp«iLaL, - 

H jii vuisis l'a tae. mais ;> »e lu pas vm. 

Et «1 t'est t j« T'Xria. pvïSTq,iKÂ le Kt«Ji5-ts? 
C esi la ri^ïUETrasîé qa: Ctit la fotre hia iiir 
Frank, ïîlrrfte »%£« Tïiea. — le rotîcaa 6ocî rd»3^ 
L'b.rrn:e ïa:;» p^rreoce est ta laspe saats k&iif. 
Eî î vr£^-el ei. c.'Iere e$l maairaiï cûAHilÈtr. 

V>îre eomn: j^:rt^ oe so-alere b b3t. 

Je De:: <c j :i= cze»r< i m-a.ter boc pais. 

* J;*^^ *- ' ^ -'* ^ i <w. «essiears, j ai ëe fM ««* 

S :. j.a î î Îe^::ie3i: des boaanM* <le ■« saivrr, 

îl f«rat i aîîfzdr* eae>>fe a faire àm ehe^B. 
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U faut être bâtard pour eoudre sa misère 

Aqx misères d'autrui. — Suis-je un esclave ou dou? 

Le pacte social n'est pas de ma façon : 

Je ne l'ai pas signé dans le sein de ma mère. 

Si les autres ont pen, pourquoi n'aurais-je rienf 

Vous qui parlez de Dieu, tous blasphémez le mien. 

Tout nous vient de l'orgueil, même la patience. 

L'orgueil, e'est.la padear des femmes, la constance 

Du soldat dans le rang, da martyr sur la croix. 

L'orgueil, c'est la vertu, l'honneur et le génie, 

C'est ce qui reste eneor d'an peu beau dans la vie, 

La probité du pauvre et la grandeur des rois. 

Je voudrais bien savQir,pons tous tant que nous sommes, 

Et moi tout le premier, à quoi nous sommes bons? 

Yoyez-vooB ce ciel pâl0, au delà de ces monts? 

Là, du soir an matin, fument autour des hommes 

Ces vastes alambics qu'on nomme les cités. 

Intrigues, passions, périls et voluptés, 

Toute la vie est là, — tout en sort, tout y rentre. 

Tout se disperse ailleurs, et là tout se concentre. 

L'homme y presse ses jours pour en boire le vin, 

Clomme le vigneron presse et tord son raisin. 

UL CHOEUB. 

Frank, une ambition terrible te dévore. 
Ta pauvreté superbe elle-même s'abhorre ; 
Tu te hais, vagabond, dans ton orgueil de roi, 
Et tu hais ton voisin d'être semblable à toi. 
Parle, aimes-tu ton père? aimes*tu ta patrie? 
Au souffle du matin sens-tu ton e«eur À*émir» 
£t t'ageiiOoilles-to lorsque tu vu dormir? 
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I>e qo^ sa^g es-ta fait, po«r BarchEr dsas h i 
G>3;iDe en b >auii« de brome, H pov q«e (a 

Vie ait jt loï:^<Mrs »iiââer sar toa ê«i* ia 
Coxme des «^■>{.Ues d'«aa sw ■« aarb» pif«a? 
Ak! celoi-U vit mai qci se viî qw pocr taL 
L'àiD^. rayoa da cvL pnsooakre nr^sbie. 
Soufra dass &>a cachot de sacçSaates 'kcJearL 
Du fvad de Sûo eûi eiie cbere&e ses stesn^ 
Eî >s |>Â'SK et ies cSants sùot ies tmx ««erBÊÙÎâ 
I>e ceâ fiiies de Diea qai s'appelieaA eatre eues. 

Ctai'ei dcîir^ et p]<earez, à c'est ^«tre 5««cL 
lia tntl-f^iL^jtk z.'est pas biea rcdo«ubuif ; 
Te^ qc é.le ta* p-nrtant je tô«$ la d«wie ici. 
Noos a:'. >c> bcfire un toast, em aovs B«tuit a taiùt^ 
Eî je Ta.s -e portef : 



Malhenr aax mmvcux-mtsZ 

If i::iîî ^it I^ tnTaiJ! maudite Ttsférkaee'. 

Il lihe jr au oc-ic de terre o« çcnae la am^tacty 

Oj î'>a:be ta seeor de deai bras decftarae& ! 

Mî53:U i*>:esî les bieas da saaf et de la xiel 

M lai-te la fan-:lle et ia sodété ! 

Ui.hesr à La maià<'^3, maicesr a la cté. 

Et mii<é<i.ctijQ sar la mère patrie! 

r.\ XLlhf. CC<CrB, m^oX ^«a# mcjw. 

Oai parle aiîssi? qai rieat jeter sar BMre Ivct, 
A cette heure de nmt, < 
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Et nous sonner ainsi les trompettes hidenses l 
Des malédictions? -* Frank, réponds, est-ee toi? 
Ce n'est pas d aujourd'hai que je connais ta vie. 
Ta n'es qu'on paresseax plein d'orgueil et d'envie. 
Hais de quel droit viens-tu troubler des gens de bitpf 
Tu bais notre naétier, Judas I et nous, le tien. 
Que ne vas-tu courir et tenter la fortune. 
Si le toit de ton père est trop bas pour ton front t 
Ton orgueil est scellé comme un cercueil de plomb. 
Tu crois punir le ciel en lui gardant rancune ; 
Et tout ce que tu peux, c'est de roidir tes bras 
Pour blasphémer un Dieu qui ne t'aperçoit pas. 
Travailles-tu pour vivre, et pour t'aider toi-même? 
Ne te souviens-tu pas que l'ange du blasphème 
Est de tous les déchus le plus audacieux. 
Et qu'avant de maudire il est tombé des eieuxf 

TOUS LES CHASSEURS. 

Pourquoi refuseS'tu ta place à notre table f 

FRAM, au loin d'eus. 

Hélas! noble seigneur, soyez-moi charitable. 

Un denier, s'il vous plaît, j'ai bien soif et bien faim. 

Rien qu'un pauvre denier pour m'acheter du pain. 

LE CHOEUR. 

Te fais-tu le bouffon de ta propre détresse? 

FRANK. 

Seigneur, si vous avez une belle maîtresse. 
Je puis la célébrer, et chanter tour à tour 

1. Tl»8t «icl| a liideous Irumpel calls to parley, et«. 
Macbeth, tele II 

VOASIBS* Ift 
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La médiocri^ rôBOccBCc et ra«o«r. 
Ccstbien lenMHBS^a'aa paarreégave wm pcsaïkilB. 
SU est paarre, aprts timt, s'il a Cûm, c'est afate. 
Itus croyez-nkas qvU soit p rad cal et ^éaùm 
De jeter des pavés sor ITwr qai se maktf 
Il ae Cmt pas poiwrr à boat les ■illwnsi 

u caoETft. 
A qael soBibre déaoB toa â»e est-ele eapnie? 
Ta laiDes tristea^eat et wsénbleBeaL 

FEASK. 

Car si ces anHienreax oat qaelqaeargaefl dasl^c 
S'ils DC sont pas pteis d'aae aifâe de feHae, 
SIU ont on csar. slls oat des iMas, o« w ai ffU 
SIU porieat par hasaid aae aise àUccntare^ 

LE CH<ci:a. 
Qae Tort dire eed? Teax>ta aoas pro^oifcr? 

Ua poignard peat setordrejetlecoappeatattafitf- 
llais si, las de lû-aiiiDe et de sa xie oluscHe, 
Le paone qs'oa insalte alhît prendre aa tissa. 
Et le porter ea fea daas sa propre baissa! 

/I pnmd mm* èmtht e mi r maie dmms le /«■ mÊÊmmi mr 
1m ptsct, et Im jett€ dmMS sm thmÊmÊmert^ 

Sa maison est à loi, — c'est le toit de saa père, 
Cest soo toit, — c'est soa iâea, le trw s heaa siKh* 
Des rêves de ses joan, des lanKS de ses aaib; 
Le fea doit y rester, si c'est lai qai l'a aâs^ 

LK CH<Ei:a. 
Açis-ta dans la fièTreî Arrête, ÛMcaAaire. 
Teax<ta da Béae coap brtlcr la ^iOe eaCtoef 
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Arrête ! — où nos enfants dormiront-ils demain ? 

FRANK. 

Me voici sur le seuil, mon épée à la main. 
Approchez maintenant, fussiez-vous une armée. 
Quand l'univers devrait s'en aller en fumée, 
Tonnerre et sang! je fais un spectre du premier 
Qui jette un verre d'eau sur un brin de fumier. 
Ah ! vous croyez, messieurs, si je vous importune. 
Qu'on peut impunémest me chasser comme un chien? 
Ne m'avez* vous pas dit d'aller chercher fortune! 
J'y vais. — Vous l'avez dit, vous qui n'en feriez rien ; 
Moi, je le fais, — je pars. — J'illnmine la ville. 
J'en aurai le plaisir, en m'en allant ce soir, 
De la voir de plus loin, s'il me plaît de la voir. 
Je ne fais pas ici de folie inutile : 
, Ceux qui m'ont accusé de paresse et d'orgueil 
Ont dit la vérité. — Tant que cette chaumière 
Demeurera debout, ce sera mon cercueil. 
Ce petit toit, messieurs, ces quatre murs de pierre 
C'était mon patrimoine, et c'est assez longtemps 
Pour aimer son fumier, que d'y dormir vingt ans. 
Je le brûle, et je pars; — c'est moi, c'est mon fantôme 
Que je disperse aux vents avec ce toit de chaume. 
Maintenant, vents du nord, vous n'avez qu'à souffler; 
Depuis assez longtemps, dans les nuits de tempête. 
Vous venez ébranler ma porte et m'appeler. 
Frères, je viens à vous, — je vous livre ma tête. 
Je pars, — et désormais que Dieu montre à mes pas 
I*ur route, — ou le hasard, si Dieu n'eiisle pasi 
/{ 4ort en courant. 



L. 
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SCÈNE n 

C— ■!■{■■■ ~ y* ■ n aa*!* 



LA fEusï rrtLi. 
BonsoL-, Fnnk, où Tzs-ta ? !a pUne etil se£twe. 
Qu a^ra fait tk tes cLietts. iicprttieat i^AtipttPi 

FftAXK. 

B- ns >:r. Dridamia, qa^as-ts £ait de ta aère? 
Pr j-ier.te jeoae âi!e, <i« t'en ns-ta â tard? 

LA JEr:SÏ FILLE. 

J'ai rse;'tli sar ma r4s!« nu bosquet d'égl Mgîie ; 
Le Tvi-â, â ta veci. pcrfir te p^Kler borà)««r. 

fOr iMtjesu Mm ira|inB 
Fti\K. jrmî. r*ms*t*mi U I— ftf . 

Gt-moîç e!ie cjort gï"a;<at ! Sa mère esl ■ 
J ai Ta c*t e*" faat-iî gTar>iir et se furmer. 
Pa::Tre Lia jce:.te âue ! elle aanit p« ■'aiser 



SCENE \\\ 

t}a ■>■»!■ ■> ■■■ *» ■■ ■ 



Et qz\r.l î j3t sera d.t, — qcaul la 1 
1*2 « ci^te^irein Frank, de ce tîI ■ 
Sera tofatK« ea poadre eî dispersée k 
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l-ni, que deviendra-t.il? - Usera temps qu'il meure I 
Et s'il est jeune encor, s'il ne veut pas mourir? 
4.h I massacre et malheur t que vais-je devenir? 

// t'endof ^ 
UNE VOIX, dansumonge. 
Il est deux routes daus la vie : 
L'une solitaire et fleurie, 
Qui descend sA pente chérie 
Sans se plaindre et sans soupirer. 
Le passant la remarque à peine, 
Gomme le ruisseau de la plaine, 
Que le sable de la fontaine 
Ne fait pas même murmurer, 
l'antre, comme un torrent sans digue, 
Dans une éternelle fatigue. 
Sous les pieds de l'enfant prodigue 
Boule la pierre d'Iiion. 
L'une est bornée, et l'autre immense, 
L'une meurt où l'autre commence • 
La première est la patience, 
la seconde est l'ambition. 

^ ^ FBANK, rêvant. 

Esprits 1 si vous venez m'annoncer ma ruine, 

Pourquoi le Dieu qui me créa 
Fit-il, eu m'animant, tomber sur ma poitrine 

l'étincelle divine 

Oni me consumera? 
Pourquoi suis-je le feu qu'un salamandre habite? 
Pourquoi seus-je mon cœur se plaindre et s étonner, 
Ne pouvant contenir ce rayon qui s'agite. 
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Et qoi. Tenu do ciel, 7 Tosdnh i 

lA TOII- 

Ceox dont lambition a dévoré la vie. 

Et qu sur cette terre oat cfcere^ bf 

Ceox-U. dans lear orfoeiL se sont fût ^ 1 

De mépriser l'ainoor et sa doaee folie. 

Ceux qoi, lAn des regards, sa» phiateet saais AesEk 

Soot morts &ikocieax sur le corpii d'aae I 

O jeaoe moDiaçnard^ cemx-lâ, da lood de 1 i 

Ont mèpriié U gloire et ses trisles plûstrs. 

Tous parlez de grajadear.et to«s pariez de gkx7«. 
Aaru-j« à^ trésors ? IliomiBe dais sa MéoBccre 

Gardera-t-il mos so« venir? 
Répocdez. répondez, avant q«e je ■'éveJUe. 

I>«rvslez-Boi ce qai somaatàBe ^ 

Dans 1 océan de l'avenir! 

La T)TX. 

Voici lliecre 00, le coMir libre dl»qai^l»de. 
Ta te leT»* jadis poar reprendre l'étade. 
Tes pei^sers de la veille et tes travau dn jo>ar. 
Seal. poar»uîvaiit toat bas les cfcimêtes ëiini — , 
Ta gageais lentement la saison solitaire 
Oà U Deldaïua veillait près de sa Bère. 
Frank, la venais l'asseoir an paisîMe tovcr. 
Raconter tes cba^rias, sinon les onbher. 
Tous deux sans espérance, et dans la sotitnde. 
Enfants, voas voos aimiez, et bientôt l'habitai 
Toas les joars, malgré toi, fej 
Car llial^-UMie est toat an paane < 
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TRA.SV,. 

Bspirit^i il est trop lard J 'ni brûlé iqï lïbaamiérel 
Rep^n^toiJ repeut-toLl 

FRJLSfl, 

Non î noQ l j'ai tout perdu* 
LA vuix- 
Re peiis-tol I rêpeus-toî I 

ItoD ? j'bL maudît mon pore. 

Là. VOIT- 
AJorSr ïèTC-toï dûBCj car LoR jour est venu. 

I^ jaie il parait, Frash j'évtUftf Stmmo^ jeune faiatifir 
ft fa msîlrfUt^ Mofttta Beîeùhtre, iiatsent à eAnuK 

Bolàl déràDge-toij ntonApt^ pour ^ye je pAsse. 
Attends que je me lèire^ et prends garde â te& p4^ 

STEAMO, 

Chî«Dj lève-toi pluB Tite, au reste snr la fïlatïei 

Tout bea^T l'hùiniiie à cbevaL» ta bc pa&Eeraii pas, 
Dëgaine-moJ Um sabre, yu c'est fait de ta tîc. 
AlkHif, pare ceci, 

tlt te hatttnU Sir^Rio l^mb^^ 
ll£LCOL0n»^ 

Comment t'a|j|ielle3-txi7 

F»AN£. 

Cturles Fj^nk» ^ 
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Ta ae plaui^ «t ta tes Um tau. 

T<mp«fit 

LeTjnL 

Me iTMncfrti jolie? 
BeUecMUMnsokîL 

3'â ilii hwlM% — dfeâ? 

Moale à eberal, el viatfMi|«r cfee aâ. 



/. - 



ACTE DEUXIEME 



SCÈNE I 



FRANK, devant une table chargée d'or. 

De tous les flls secrets qui font mouvoir la vie, 

toi, le plus subtil et le plus merveilleut t 

Or l principe de tout, larme au soleil ravie I 

Seul dieu toujours vivant, parmi tant de faux dieui 

Méduse, dont l'aspect change le cœur en pierre, 

Et fait tomber en poudre aux pieds de la rosière 

La robe d'innocence et de virginité ! 

Sublime corrupteur ! — • Clef de la volonté ! — 

taisse-moi t'admirer ! — parle-moi, — viens me dljc 

Que l'honneur n'est qu'un mot, que la vertu n'est rien 

Que, dès qu'on te possède, on est homme de bien; 

Que rien n'est vrai que toi ! — Qu'un esprit en délire 

Me saurait inventer de rêves si hardis, 

Si monstrueusement en dehors du possible. 

Que tu ne puisse encor sur ton levier terrible 

Soulever 1 univers, pour qu'ils soient acèomplis I 

— Que de gens cependant n'ont jamais tu qu'en songe 

Ce que j'ai devant moil f- Comme le eœur m plonge 
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Atcc ravisMaeBt dus ■■ ■ O B C fa » paxcil! — 
To«i eela, c'est à i&oc; — les spifeereset les mumk i 
Duseroot an millier de ^abes et de ps«des, 
ATUit q:i on roup seodbUbie ait be« sw le saAei ï. 
Afa:ii»ncowiresti»yél — Je©î«»e«ccic4«9««ïi« 
Ce qn: dit qn'u ntoonat q«e le fnxam. ts p««iifir« 
A re«*rtJer «» or tro«Te eoeor des 6<t«m%^ 
£t poarqaoi les rieulanls se fcst < 



Qaicxe ddijc en arrent, — le resie tm siçsatire. 
Cesl un oup de destia. — Qvelle ttmfe jv e ni ■ eS 
Oa* fera:*-j< anJKfurdtai. qn'aanis^ faîl drniTi 
Si je n avais trouvé Stnnio *«r mû* cicaûx? 
Je t3e an rraai seiroenr. et loi piesis sa Baisnesr: 
Je m'eaÎTre cher elîe, et Toa ae meae as >e«- 
Ajeaa- j'aurais penja. — je çaçaedua ■itieiM.t 
Je çaf=« et je me krc. — Ah ! e est ■> cù«p 4 

Il Msrr 
Je voudrais bien me t^At passer sons i 
Tel q j€ j étais hier. — Moi, Fraak, 
De ce Tastc t-Jt^^ p>>s£esse«r d'sK trésor, 
To:r pasier U-dess«GS Frank le eovrev de lJèvTv&. 
Frank le paaire, l'œil morne et la facm sar les je-treSL 
Le Toir teiidre la ma> n et lai jeter cet or. 
Ttem, Frank^tierts, mendiaB», prends oeia.pasvrekesc 

Il pratà mm€ fmfmtr ^cr. 

n me semble en bofioenr qae le ciei et la tore 
1. la Urrm fmn Cure piw de kJ!» Jinici, «te^dlb 
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Ve sauraient plas m'offrir que ce qai ne eonTÎent, 
Et que depuis kier le «onde m'appartient. 



SCÈNE II 

Une roaCe. 

MON T AGN AR DS, pa*f an/. 

CHANSON DE CHASSE, dans Ib îointaln. 

Chasseur, hardi chasseur, que vois-tu duis Teepace? 
lies chiens grattent la terre et chercbËUt uue tr^icç^ 
Debout, mes cavaliers! c'est le pied du chaniois. — 
Le chamois s'est levé. — Que ma maîtr(^!^gc geI brille!— 
Le diamois tremble et fuit. — Que Dieu teille sur elle ! — 
Le chamois rompt la meute et s'enfuit dstos le boi^^ — 
Je voudrais par la main tenir ma bclk amii'. -^ 
La mente et le chamois traversent la prairk : 
Ballali, compagnons, la victoire est à notisl ^ 
Que ma maltresse est belle, et que s«â y«ui Sroat duux l 

LE CHOEUR. 

Amis, dans ce palais, sur la place où doi]^ f^ommeEj 
Respire le premier et le dernier des hommeâ^ 
Frank, qui vécut vingt ans comme un hardi cHn!!:gçnr« 
Aujourd'hui dans les fers d'une pro&tifuée. 
Que fait-il? — Nuit et jour cette eoccinte esl; fci-m^, 
La solitude y règne, image de la moi-L 
Quelquefois seulement, quand la nuit est venue, 
Ou voit à la fenêtre une femme inconnue 



.^^ 
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Livrer »es cberen buts an tcsIs aCren im wmL 

Trànl neU pias ! sur les Skoots ■«! mt Tan panitfc- 
Puiise-Hi » ereaierî ~~ Paùse-t-îl reoxaaJlre 
La T'^ des temps passés ! — Frères, puesrait sk îe- 
Charks ne Tiendra plus au jojen ka^liâ, 
Ecto^ré d« ses chieu s«r les herbes saa^ixaûesi, 
De^^xjdre, le» bru nos, les bicbes expcraxies, 
S assievjir ao reDdez-^oos. et boue duti »<» aass 
La œ.ge «ses glaciers, vierge de pas kaaaias. 



SCENE ni 

M055A BELCOLOBE, FRA5I, 
astis dans un tKPjue, 

£>orSf ô p4ie jeune b^fflme, éparfae ta Cuhcs». 
Py«e jQsqu 1 demam tes e^zw su- ta mtèitttmB; 
La f-.rre tat-aixlocjie, et le j««r va tesir 
CaxH», tes beau jeu Uevs Mat la», '— > ta vM 4««ir 

Xoa. le jour ne Tient pas, —^Boa.jeveiltecf je bri>' 
Belo^lor. le len dans a»es Teiaes dmle. 
lion ootBT Uo^t d'uDODT. et si le teaps s> 
Que m iicp.^te ce cid, et sga jg«r «t m wmàt 

BCiXOLOftS, 

Ah I Carlo, mam Cari», ta IteciMMahÉit 
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Ta. tomber dans mes mains, sur ta coupe brûlante. 
Tu t'endors, tu te meurs, tu t'enfuis loin de moi. 
Ah I lâche efféminé, tu t'endors malgré toi. 

Oui, le jour Ta vem'r. — ma belle maltresse ! 
Je me meurs ; oqi, je suis sans force et sans jeunesse, 
Une ombre de moi-même, un reste, un vain reflet, 
Et quelquefois la nuit mon spectre m'apparaît. 
Mon Dieu ! si jeune hier, aujourd'hui je succombe. 
C'est toi qui ip'as tué, ton beau corps est ma tombe. 
Mes baisers sur ta lèvre en opt usé le seuil. 
De tes longs cheveux noirs tu m'us fait un linceul. 
Eloigne ces flambeaui, — entr'ouvre la fenêtre, 
laisse entrer le soleil, c'est mon derpier peut-être. 
Laisse-le-moi chercher, laisse-moi dire adieu 
A ce beau ciel si pur qu'il 4 fait croire en Dieu ! 

BELCOLORB, 

Pourquoi me gardes^tu, «| e'est moi qui te tue, 
Et si tu te cppis mort pour doux nuits de plaisir? 

FRANK. 

Tous les amants heureux ont parlé de mourir. 
Toi, me toer, mon Dieu ! Du jour où je t'ai vue. 
Ma vie a commencé ] le reste n'était rien ; 
E' mon cœur n'a jamais battu que sur le tien. 
Tu m'as fait riche, heiireux, tu m'as ouvert le mondd. 
Regarde, ô mon amonr I qnelle superbe nuiti 
Devanl de tels témoins, qu'importe ee qu'on dit, 
Pourvu que l'âme parle, et que l'âme réponde? 
L'ange des nuits d'amour «st an ange muet. 
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BELCOLORE. 

Combien as-tu gagné ce soir au lansquenet? 

FRANK. 

Qu'imp.'^rte? Je ne sais. — Je n'ai plus de mémoire. 
Voyons,— viens dans mes bras, — laisse-moi t'admirer.^ 
Parle, réveille-moi, — conte-moi ton histoire. — 
Quelle superbe nuit! je suis prêt à pleurer. 

BELCOLORE. ^ 

Si tu veux t'éveiller, dis-moi plutAt la tienne. 

FRANK. 

Nous sommes trop heureux pour que je m'en souvienne. 

Que dirais-je, d'ailleurs? Ce qui fait les récits, 

Ce sont des actions, des périls dont l'empire 

Est vivace, et résiste à l'heure des oublis. 

Mais moi qui n'ai rien vu, rien fait, qu'ai-je à te dire? 

L'hisloire de ma vie est celle de mon cœur; 

C'est un pays étrange où je fus voyageur. 

Ah I soutiens-moi le front, la force m'abandonne 1 

Parle, parle, je veux t'entendre jusqu'au bout. 

Allons, un beau baiser, et c'est moi qui le donne, 

Un baiser pour ta vie et qu'on me dise tont. 

BELCOLORE, soupirant. 

Ah I je n'ai pas toujours vécu comme Ton pense. 
Ma famille était noble et puissante à Florence. 
On nous a ruinés ; ce n'est que le malheur 
Qui m'a forcée à vivre aux dépens de l'honneor... 
Mon cœur n'était pas fait... 

FRANK, se détournant. 

Toujours la même histoire. 
Voici peut-être ici la vingtième catin 
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A qui je le demande, et toujours ce reFriiu l 
Qui donc ont-elles va d'assez sot p<ïur y croire ? 
Mon Dieu! dans quel bourbier me &uii-jê àtan* je Lé? 
J'avais cru celle-ci plus forte, en ^érllé \ 

BELCOLORE. 

Quand mon père moumt...* 

FBÀNK. 

Âsseï, je t'en supplie. 
Je me ferai conter le reste par Jl ut je 
Au premier carrefour où je la trou Té rai. 

Tous deux restent tn titetit* itutitiitf ttmpt* 

Dis-moi, ce fameux jour que tn m'as teticoulrâr 
Pourquoi, par quel hasard, — pur qncUe ^ympahfe^ 
Tes-tu de m'emmener senti la faataj&ie? 
J'étais couvert de saog, poudreux ^ et mal vÊtu* 

BELCOLCRE. 

Je te l'ai déjà dit, tu t'étais bien bàtta. 

FRANK. 

Parlons sincèrement, je t'ai semblé rubii$te. 
Tes yeux, ma chère enfant, n'ont pas deviné juste. 
Je comprends qu'une femme aime le^ portcraîi; 
C'est un goût comme un autre, il ést dans la oalujT, 
Mais moi, si j'étais femme, et si Je les atm^i^^ 
Je n'irais pas chercher mes geQ& h l'aveulure; 
J'irais tout simplement les prendre aut cabaret; 
J'en ferais lutter six, et puis je cboi&triiiâ. 
Encore un mot : cet homme à qui Je t ai vrjjéc 
T'entretenait tans doute, — il i^iait tou amant. 

BELCOLORE. 

Ooi. 
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— Otti» tEr^nae sort ■• fa pas éis«t**^ 
Cet k'>f£iB«. il fil ea v!>v«î««t. idit b w T tfeJfwi- 
L «il e»ud:-? éuU tr**é, — le f4MK«aa et ttfm 
Avait 03Tert I-e £r>>at, — U f&rçe éîaiî cm?*?». 
SodS kâ pie^is deâ chcTaax î'bvAae «tut «totfa 
Coœrae oa terre amcîië qâ rxx p* « qc s* rrvi»t 
Pocr se Msfwairt ejOôre â l'iconx dsa <«««, 
Ai::.ii ce mil'e^ireai «e tniaajt i 
A -I re^î-es dé âa ^ie. — Et un. ee i 
Se ta p*i de d*£'^t îieT* le oawr et t aae? 
T:; & «s pas dit en bo4, ta a'as pas fait as p»! 

ItLt-Lftfcl. 

Pret«iii5-ta itte prwTer qae jaj* aa eov 4e piene * 

Et ce qae je te dis œ te le k»e pas! 

Je hs:> !« Ecor? rr>f34?r5, — ec u:^: p»? sa «laww. 
H ^ s |u&:^ il n c3 fi^it qu'un, j« a'e»4^ jaaûApf^ 
Frau-K, ta Oc m ïjiies pCas. 

F&aSK. 

Qui ? BUH ? Je TMS léMC 
J'ai !3, je ce »•$ c«, ou Ain BeieoiMe, 
O^e ^ei p'.ji à. 51 LSi^aAti posT ëeaxaauttl 
O i*jnt iei ^las^ct:^:^ d'nae Doit d^t^bommàt, 
Pr- iîjî i'e;:;TTeai*::t qui sofcede aa plirâr 
0'-^^i les sera apalies aû«t morts posr la éts^i 
Q:iiui, U Ali» 2 ^ Bui^, ei l'àae à l'iaM aJc 
Oa ne fait plis q^ sa être, et qaoa seat s'Sg^tr 
Ce piHjm d- ï^^zM^ît qai fait looçteaBps rêwr. 
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Quand l'amie, en prenant la place de rniEiaiit^-, 
Laisse son Lien-aimé regarder dans suri ^a.'ur. 
Gomme une fraîche source, où l'onde cat eoiiHaiiLet 
Laisse sa pureté trahir sa profondeur. 
C'est alors qn'on connaît le prix de ce rju'uii aime, 
^ Que dn choix qu'où a fait on s'estime ^ui-aieme, 
Et que dans un doux songe on peut fermer li:«( yeuxt 
M'est-ce pas, Belcolor ? n'est-ce pas, uiuii sioijh? 

BELCOLORE. 

Laisse-moi. 

FRANK. 

I4'est-ce pas que nous somines hËureui I ^ 
Mais j'y pense ! — il est temps de ré^Uir noire vie. 
Comme on ne peut compter sur les jeux d& h^s^rû^ 
Nous piperons d'abord quelque honnête vtcillHrd, 
Qui fournira le vin, les meubles et la lahle. 
Il gardera la nuit, et moi j'aurai le jour. 
Tu pourras bien parfois lui jouer quelque tour, 
J'entends quelque bon tour, adroit et pri»IiL3h|«. 
Il aura des amis que nous pourrons priser; 
Tu seras le chasseur, et moi, le lévriar. 
Atant tout, pour la chambre, une fille diurètCi 
Capable de graisser une porte sçcrèU^ 
Mais nous la paierons bien; aujourd'hui tyiilac vcdJ, 
Quant à moi, je serai le chevalier scrii aiit- 
Nous ferons à nous deux la perle des mânagei, 

BELCOLORE. 

On tu vas «n finir avec tes persiflage». 
Ou je vais tout à l'heure en finir avec t&i. 
Veux-tu faire la paix ? Je ne suis pas bMudeyae, 

fOiMVUm 1 7 
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VoToos, r^taet K'embnttser. 

Moî: r*'^. ^-^at ;>M» pi» tard. e>a *tK" :*-:*< ^n-.- 

LE S-?L»AT. ckMftmC 

Se s >:•** <» tw»**»». 

I x.^*x «« **;*< « v»e m . i> . j .. 

E: 5* isare i*« «<rie- 

C'«a* »« «fcç»<»r 

S. 9 r«v eft a «a Ube, 

Ei j* ici< a .«Bf^nMT. 

r&ASE, r*ff4imMS 
H>la- raBti! deux «ijti.. — V<>a5 sr=:t'iei «r OMK^à 

Tûâ brades cjc:,^a^3û«* Tor.t-ts e»tr« 4 
I>iiks q je^ |HM« fo<u est d.oc votre i 

LE si:l»at. 
A Gl^ïrrttft.— Dacs (ktu. jo«irs bo«s se^oos rwruMjiii^^ 
Je re; >liis de ce pu ■» curpontkn. 

FB&SE. 

Veoex-Tocs de U pliiae, <*■ biec de U kmbî»^^ ? 
Coc£aiàâei-«v«£ u-jG. pcre, ei Ufc2-Tv«s ^.« !».«.? 

LE >^L»AT. 

Oh î je Toos c>^&aI> tita. — Vo«â êtes da t^ j^ 
Teaes-Tii«s «vec bwtt 7 
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Oui, fxTtt, et me T^ila* 

li d£ât4Hé éauf (r cktmin. 
Je ne me suis poi mis en hahil de voyage ; 
Voos me prêterez hieii un tIulu; sâLre Jii-basï 

Adieu, ma belle crifauE, jzhe soapeT^i pfl. 

On vous équipera* — Sltmtej toujuurç en (iPiU|Hi- 
Parbleu I oompa^otiu Frajik^ vous i]iâii[|tkie£ a la troupe. 
Ah I çà I dites-moi doic, tout eu nous en allant, 
S'il est Trai qu'un hçzu ^ïr... 

lu futruan <m faiop* 
■£L(LOL0ftE, MUT a haîeon. 

Je Taliiif! dépendant* 



ACTE TROISIÈME 



SCENE I 



CBSTft >E SOLBATS. 

Telles par l'oonçan les ■es^es Sa^eOées 
B'jodïsàeni en sifflaxit des f^aâen aax valkcs» 
Teb ^ s«oat ébiieés, «■ sifn^ ém cBwfcf*, 
Les enîuts da Tjrol el da PalatmaL 
3lai:.teiuiit 1 eicperear a tenÛBé îa ^Mcre. 
Les cantoos sur ieur porte oat plie lear tu.'aatre. 
£c»atez, érfHitez : c'e>t fadie* des dairMS, 
C'est U rieiUe Aïkmagne appefaat ses^anaft. 
Bemoate launîeoaot, chasseur ém eerf tiaâie, 
Bemoote, ûh du Hkia, coiDpa«naoa ictrépÂie, 
Tes enfauU sur toa eceor Toot veair se | 
Sors de la lourde armure, et va les < 
Soldats. arrètoos-DOos. — Cesl ki la d 
Da cap^uine Frank, da plas s^nad des s 
Notre Tieii empereur l'a serré daas seskns. 
CoarcKiDé par le peuple, il neadn loat à ïhtmt 
Soaper dans ce palais arec sa ram^t^mm\ 
Jaauis preai cfaeialier a'a aieax coaqù sa $2^0*' 
li a seol, près d ln^»c«k, ea^koHé TaigleaMR, 
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JIei cœur dt; [x m^léc aui bdui^bes <Ie£ £aiiO{iE^ 
Yîagt fiïii ^ï enîrusfers L'out cru^ ôuah I& baUtUe^ 
Ct>ui>4^ par les bnnleti^ brî!^ par la Tiiiiroi lie- 
Il Aï an^fti:( tùnjûun, laujxfurs tn éclaireurj 
Oa le Tovflitdu fâu sortir {rumiuf! un pbnfcur. 
Trois ballet l'ont Trappe ^ — » true ébiit suivie^ 
Vais le dic;i] d^i hasards d'à Tuutn île m. vie 
Qae ce qu'il «i fallait pour p^Eier sea chertuii^, 
Et pouvoir do «on suig; dorer ^5 èperotiâ. 
Mais qqe nous yept ici ctttii fille italien rls 
Les «heteui en démord rg, et iDar>chant & gn^nds puT 
On counrz-TfHU u fort, femme ? Ou ue paâât? jiâi. 

fitLCOLOlLt;. 

Ett<cfl Ect la nwlsOQ dn rotre capilalnfl ? 

LES SOLDATS. 

Oui. — Qoe Ini yûuW-vûus? — Parlei uu lieutenant. 

LE LlEL^TE-V^TtT. 

Oa tue peut ni pa««er ot moqtcr, ma princessA, 

BSLCOLORE- 

IL faut bien ^u6 je passe cl que j'eatre pourtaiiL 
Mon noin est fi«Lcfïl(irâ, e:t je suis sa maîtres&e, 

LK LIBi;TfiNi.ST, 
PûrblÊu I ma ehère eofaiil, je >âu& recoitaBJà bieiit 
J'en SDÎ& AU désespuir^ mail je suid ma coasi^e, 
Si Fraak eît \otre anout, tant mietiE ; je n'en crois rie^ 
Cû lerait uu hoiuieur dout vuu^ n'fiies pas digne, 

BELCOLOHË. 

S'il n'est pis moD amante û le sera ce soir« 

Jt l'aime^ c&mjjreads-iuî J^ raime- ^ Il m'a quiitéfl 
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Et je TÎnis le dKirker. ci ta tcki k a^mr. 

0^ei:e IH^ 4e fer a do«c cette cffreartée. 
O^i ^■>srt aprrs Je* sevs, ■• «tiîet a b kû 

II me sert de flaxbeaa poiw ■'o«rnr te < 
ALias, értrta-Toos, et ■watretHM^^ h porte. 

LE UErTt5&!(T. 

Pjîî-qae toos le TocJei, sa bei«e. ia **!» 

Ou eu^estre.ei qn oalaidosaen bd«*eM«r<»ewii 

C>*t aa dab> iiKarsé qwe cette fevae-b. 

Mfim'*i^ €ut^ éMMs U pmim $. Emtr* Fmt ■»■■! * 

CR'zrm >r pErpiE. 
CoTrrert d? ces Uarien, il te n«d. o fnarf baaar. 
I>e inâ-xh-?» paraû »0!» conuw «a *riû«fiAaV«r. 
La fx»err< e*t tenEkvce. et le 
T jn rorai dfôitevr. 
Desorad*, rer-o*e-tm. — Refte dan I 
La Tc te* pi dis sa^is'.aAts, victoneoi lotteor. 

Cl'XrB BES ClETAUEm». 

H<:icnv h^-^r^ui. ;eane ewor ta récoltes !a &.<??- 
Otte piinie Urît». ftsacte de* tnml>— ■ 
La terre q^ i a va dias<se de n BéMOÎic 

L'ccctre de ses k4ro«. 
Pared a Béatnt aa seuii da parfïtoire. 
Te* aiics toqI $ o-rrir rers di?« rhenus i 

II Pir?tE. 
ai: ^ftf, qae ce b-?»H joor. îe^é wt i 
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PaiiBujijnvoLiï banquet Amsia dîgiii*invii<i 
Tes couïivei ij« jkuri ont couronna hut lètej 

Ton ïttfui p^re t^iîiéQilp 
[JaQ ^rdons-nout eneare? Alluni, lu tibJeDit prête» 
EiLtfOnEi limis too prtlnis; déj^ l:i nuit rftSArj-nd» 



SCÈNE ir 

ITe tc& ïuiiTï-TouË pu, fieign^ur, ^ps cd portique 7 
mun mnilro, au milieu d'aae f6le publiquo, 
Qui d'un 11 jufte coup frnppe iioi euuernlBt 
Aves-Touï diitinguâ lu cgedi' de vos amisT 
lUhi î les îfftis ainli sa tai!H!iit dans la tou\p\ 
H Uar /«ut, puur s^uuvrir^ que oiï và^iti Qut fi'éi:ùula 
û lUQQ frère^ A mon ranitrË! ilâ L'ont prûctimië mil 
I^ÈcD merci, quoiquii vieux, ja puis encor te nujvrlj 
Jeune soloii levant, iij la cbl m« T^lt vfvrp3« 
J«t ne ïuia qj'iju soldat, scif^iicuc, axcus«z-fnoL 
^()n :tniit;â vuui hloHC^ et ront eat 1 ni port u nu, 
^e partBgifi-f oui pufnt TeilJdgr^sfta cummiiiie? 
Oui tout tri'éte Icil Vuua devoi être lEif« 
U pflliK «t le dani^er T^Ljt ics joj'cui rflpit^ 
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Comme il cvoTient à de disses bavews^ 
TiTent e&ox que le tïb dèsume ! 
Le» jouis de roahal oat Vtar ctonK, 
Mais la paix a bies ses doc««ttrs. 

Seiçocor, iDOD cher seigmear, potrqooi ce* nc;raWtis«<4f*"' 
Le Tin «Ki>et circule. — F«tewW-T.j»5 oe>«±x^* 
D€s coaTiveà jvyeai je toi» Botter !« ««(««s.. 
Derrière ces ritraiu de (eus. respîeniiffîastSw 

LE CHOCTK, à Im ftmeîrt. 

Fraak, poorqiKH tardes-t«? — G«atber. si »**îeïr;«B«î 
5e fa:t pas, soos ce Unt, peor à Tiks cberen. biacs^ 
Soyez le bieaTeaa poor vider oae cospe. 
>''>as sommes a^ez neax poor oablier îes aas^ 

La pileor de la nwrt est $ar Totre visage, 
5«rrae-r. — D'an iKrtr souci rcrfre esprit occapé 
MecoGnaiî-il ma toîx? — De qsd sombre Baa^ 
Les rèïes de la nuh l'oal-ils eareloppé? 

FatipM ^ îa route et du bruit de la g«errc!y 
Cl mitio de moo camp je me suis écarte : 
J avais ^yS\ moo cberal marcbait daas la 
Et sar \k bord d'no puits je bw 5«is arrêté. 
]'al titxiTé 5!ir os banc aae femme \ mKhimm., 
Uj^ pajTre laitière, nu en'axt de qaiaze aas., 
Qse je connais, Gontber. — Sa mère est bob 
J ai paiâé de beaax j*>urs ebez ces bo*s pa; 
\jt cher a:.çe d<>rmait ks lèvres 
(Le* icônes des enfants s'oavxeat. 

- — % ■ > i 
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Au souffle de la unit.) — Ses petits bras lassés 

Avaient dans son panier roulé les mains ouvertes. 

D'herbes et d'églantioe elles étaient couvertes. 

De quel r£ve caCantin sest sens étaient bercés, 

Je rignore. — On eût dit qu'en tombant sur sa couche, 

Elle avait à moitié laissé quelque chanson, 

Qui revenait encor Toltiger sur sa bouche, 

Comaie un oiseau léger sur la fleur d'un buisson. 

Kons étions seuls. J'ai pris ses deux mains dans les miennes, 

Je me suis incliné, — sans l'éveiller pourtant. — 

O Gantber I J'ai posé mes lèvres sur les siennes, 

£t pais je suis parti, pleurant comme on enfant. 



ACTE QUATRIÈME 



SCENE I 



FILI5£, rv'hi em maime et WÊaafmé: 

DEri SEKTITECftS. 

Qne l'oQ apporte id les câer^gcs et b lÂêre. 
S<>crT«cex-T.>as sortoat qmt c'est boî qm'*» oÊtat, 
Ho:. »^:Uiae Frank, »ort Lier daas ■■ éméL 
Pas jo a; >t, — ai regard, • ni h aaswwt d éf a nKn 
Pas ce; 5«^al m javetE^irt qui sorte de tos rdlcL 
Suap^y. — Je le veoi. 

Lsa termUmrs ^gm — f. 

Eh Liea î jaje étovl. 
Je r:<;^vs t'::::em>fer. Les traasporis ôe h fiêne 
ÎTafrUst pis ii,<^a sein. — Je ne lieas ai raâkr 
5i pro^aer U m >rt. — J'aps saats cosseiller. 
BeriTtle, et r^p<kads-m ot. — Je fiis oimt r«Kent 
Q^ frapî* 53r ie mixbre one pièee à'^x^at. 
11 reco^r-i;» as &>a la f.ore f>3ilene; 
Et moi. ;« Tîç^t «aï oî ' qsei soa readia au ^ 
C^-oaad je la fraf^rai sar ce fnjîd ■naaMial 
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Déjà le jour parait*, ~ le soldat sort des tentes. 
Maintenaot le bois vert chante dans le foyer ; 
Les runes du pécheur et du contrebandier 
Se lètent, de terreur et d'espoir palpitantes. 
Quelle agitation, quel bmit dans la cité ! 
Quel monstre remuant que cette humanité t 
Sous ces dix mille toits^qua de corps, que d'entrailles I 
Que de sueurs sans but, que de sang, que de fiel ( 
Sais-tu pourquoi tu dors etponrqnoi tu travailles, 
Vieux monstre aux mille pieds, qui te crois étemel? 
Cet honnête cercueil a quelques pieds, je pense, 
De plus que mon berceau. — Voilà leur différence. 
Ab I pourquoi mon esprit va-t-il toujours devant. 
Lorsque mon corps agit? Pourquoi dans ma poitrine 
Ai-je un ver travailleur, qui toujours creuse et mine. 
Si bien ^ae sous mes pieds tout manque en arrivant ? 
Entre le chœur des soldats et du peuple. 
LI CHCCUn. 

On dit que Frank est mort. Quand donc? comment s'appelle 

Celui qui l'a tué? — Quelle était la querelle ? 

On parle d'un combat. — Quand se sont-ils battus? 

FRANK, masqué^. 

A qui parlez- voas donc? Il ne vous entend plus. 

// leur montre ta bikre. 

1. Frank, durant cette scène, doit déguiser m voix. Je prie 
ceux qui la IrOQverâienl invraisemblable d'aller au bal de 
ropéra. Un de mes amit 6t dégiiior sa serraote au cama* 
val et la plaça dans son salon, au milieu d'un bal où per- 
■onna n*étalt nasqué. On ne loi avait mis qu'un petit masque 
sans barbe qui ne cachait point la bouche: et rependant elle 
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LE GHOEURi s'incliaant. 

S'il est uu meilleur inonde au-dessns de nos têtes, 
Frank ! si du séjour des irents et des tempêtes 
Ton âme sur ces monts plane et voltige encor, 
Si ces rideaux de pourpre et ces ardents nuages. 
Que chasse dans l'élher le soufQe des orages, 
Sont des guerriers couchés dans leurs armures d'or. 
Penche-toi, noble cœur, sur ces vertes collines, 
Et vois tes compagnons briser leurs javelines 
Sur cette froide terre, où ton corps est resté l 

OUNTHEB, accourant, 
Quoi|I si brave et si jeune, et sitôt emporté! 
Mon Frank ! est^se bien vrai, messieurs? Ah I mort fooettei 
Moi qui ne demandais qu'à vivre assez longtemps 
Pour te voir accomplir ta mission céleste I 
Me voilà seul au monde avec mes cheveux blanesl 
Moi qui n'avais de jeune eucor que ta jeunesse ! 
Moi qui n'aimais que toi t Misérable vieillessel 
Je ne te verrai plus, mon Frank ! On t'a tué. 

FRANK, à part. 

Ce pauvre vieux Gunther, je Tavais oublié. 

LE CHOBUB. 

i}u'on voile les tambours, que le prêtre s'avance, 
A. genoux, compagnons, tête nue et silence. 
Qu'on dise devant nous la prière des morts. 
T^ous voulons au tombeau porter le capitaine, 

i'ansa presque deux heures entières, sans être reconnoei av«e 
des jeunes gens à qui elle ftT«it apporté deux ctnU verres 
d'eau dans sa Tia. 
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11 est mort en soldat, sur la terre dhréticniiF^ 
L'Ame appartient à Dieu; l'armée aura le cn^rps. 

TROIS MOINES » laiaNfunt^ 
CBAKT^ 
Le Sdgnear sur l'oiabr^* rlt^rnelle 
Suspend son ardente pruDcilt, 
Et, glorieuse senlinelJEf 
AUend les bons et les damnéi. 
Il sait qui tombe dani h Toiâ^ 
Lorsqu'il jette au nctnt sa ptoit^ 
11 dit aux maux qu'il nous emniitj ; 
« Comptex les mort^ (|iTe Tout prenez. > 

LE CHOEUn, à t^noax 

Seigneur, j ai plus péché que \qus un [lanlijniiex, 

LES M0IM1£?. 
11 dit aux épaisses bataille'» ; 
• Comptez vos chefs ^ins rtineniller, 
Qui pour cercueil oo-t ta cntrsilleif 
De la panthère et dci \v3n ; * 

Que le juste triomph-c au fuie^ 
Comptez, quand le jjlaive i'i!i«uJE<t 
Les morts tombéj comme h pluie 
Sur la montagne et II. ajllon. ■ 

LE CHOFTR. 

Seigoear, préservez-moi âx, la tL'ntatiun. 

LES MOIV^A. 

« Car un jour de pi(ic pruffriidi!. 
Ma parole, en terreur f^eciûdd, 
Sur le pôle arrêtant 1^ mandAf 
Les trépassés se lèveront ; 
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T;{ftbaa la frt^ -ytir, 

Qo. cntn : Griml ~ m ac »• txmt 

JrMttn la uatt à saa in«t. • 

Et mes dcBta griBcotMiÉ ! aes os le sécheraaC 

LIS moïses. 
Q^'il neaac #bB bas •« «■ isS^e^ 

àiM.'i OB^ «an abKi&f. 
Or ^me, r«fe à DÉea m t UM père! 
Si l'.x^ie a veca frK<^«>v, 
Qx« -e ;.»^ ea mm Imt « j f bti 
G i^t i La • 



C'est «me jooçlene aiPiiee, en Térilé! 
G toî qai les esieods, ««prcMe Lateibgcaee, 
O^^clie pir<xie m tumt de lc«r Die* de iiagifrarr! 
ijoei bvcrreaa raneaBÎer, brâlast à peM fn! 
Tùuj'>^rrs u petirda ira. — C'est htem Fc^citoe b 
lis T >ci diTx^t &f rc& qce le«r Ihe« s'et txi ^mm 
J'y recoci^aLi pbUt llkoaae q«î s'est fut Ibcm. 

LE CKSCft. 

5>jtre tàiche^ meàêieMrs, s'est pas «aost ffdi, 
N'j*^ ar jt^^ pi^jr M« iii>« la-plcré le ^ar^uo, 
Si i u;. :^ lc-«5 o:tiL»it Tbisâuire de sa lae, 
Ua il savi;,^:^ et qa » (ar'»e. 

Ah'HMiyviâid^ 
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UN OFFICIER, sorÂmHt det rangt. 

Soldats et chevaliers, braves cumpaguons d'a^n.^^, 
Si jamais homme au monde a mérité vos lai mes. 
C'est celui qui irest plus. — Gharle était mou an.i. 
J'ai le droit d'ôtre fier dès qu'il s'agit de lui, 
— Né dans un bourg obscur, au food d'une chaumi. k-, 
Frank chez des montaguards vécut longtemps eu ïi\ rc, 
En fils, — ' chéri de tous, et de tous bienvenu. 

FR4?(K, i'avattemnl. 

Vous vous trompez, monsieur, vous l'avez mal conuu 
Frank était détesté de tout le voisiuage. 
Est -il ici quelqu'un qui soit de son village? 
Demandez si c'est vrai. — Moi, j'en étais aussi. 

LE PEUPLE. 

Moine, n'interromps pas. ~ Cet homme est sou ami. 

LES S0LD4TS. 

C'est -vrai que le cher homme avait l'âme un peu fièro , 
S'il aimait ses voisins, il n'y paraissait guère, 
Un certain jour surfont qu'il brûla sa maison 
Je n'en ai jamais su, quant à moi, la raison. 

l'officier. 
Si Charle eut des défauts, ne troublons pas sa cendre. 
Sont-ce de tels témoins qu'il nous convient d'entendre? 
Soldats, Frank se sentait une antre mission. 
Qui jamais s'est montré plus vif dans l'action. 
Plus fort dans le conseil ? Qui jamais mieux que Charle 
Prouva son éloquence à l'heure où le bras parle ? 
Vous le savez, soldats, j'ai combattu sous lui; 
Je puis dire à mon tour : Moi, j'en étais aussi. 
Une ardeur uns ésale. un courage indomotabie. 
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L c ifjtDioe eoeor oieiUevr qmll ■'était miiardlif, 
Ulc àme de beros, — tvkIx ee qae /ai tb. 

FKASE. 

Fraak n a jimab el* qu ■■ eocreor d'xTfoCxn^ 
QuQQ f'j^ ni^qaaBt sa rie et oefle «les s»<^tlSs 
P«j jr tripier des booBears qall «e Bériua ftfL 
>'e saas titres, sans (»«■, parti d sac ■££««, 
li fi£sait an coctibai ee qu'oo fût aox breaxs. 
11 M>aait toot oa riea, — la sort o« la fxtn. 
C<* gesâ-Ia braveat to«t, — re^pêee e» est etmmÊm 
lis :3o:.ieat ie» |K>rts, l'araêe et les C4«met& 
O^yez-Toss que ce Fraak Talit sa re3«=:»se? 
Oa :! re5f:-HSit les lois ? qn'U aimât !*emf<T«ar 7 
1! a Técïi h j:î ;ogîs. avaat d'être à lanMe, 
At« î* E<.:»ïu<-, coaime m. Oki itmil iitr 
E^hI ici qoe.qa'oa qù dise le oâa*rajre? 

LES S-3LBATS 

Ma (o: ! deç aïs le yysr qn'U a qaitté stn p^ÎTP. 
C'esi v^ra: q:;-c ledit Fraak a Eût pkos d za ■tjôo-. 
5009 u coBaaiàiS<i<o& bîes. nous, M«jttaa BesfM^f*. 
£^ coschait cœi lai , — w>«s TaTOBS T«e kMC 

LE PEirPLK. 

Luaez {varier le mocae! — 

11 a £iit p» 4 

11 a fioiait 5on père i U fcendarilé. 
II a^iit l<ie5.>.s d'or p;<ir cette co«rtB^K; 
Le pea q::':! rv^é^ïii;! c'est U qull l'a p 
Sw«3iti, ^irf fa.i«s-T<ws à cel^ qvi j 
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ta cendrt? d'un Lou Hh et J'uu h^jninic ti^ bisoT 
J'il tD^ritê Lh mort, ij ca crime esl k mitti, 

rit^Doiii la vÂrît^j tn^JD^, et (jurk ^aiia cralule. 

^ai» 61 Is^ Tyroliens qui tout ilan» i»;tLe çrioemt^ 
Trou?eiit qn^ J'ai raifOD| s'îjiiout préU mi th;&Diu 
A faire' comme mtÂ, qià proiidi Dieu po-tir térooIiL.i 

LES TÏRtvLitPiSK 

Oui, {lui, noua L'utleBtïjai, Fr^mlL est un mhérahk. 

Le jiiur [(u'il refu^ sa ptac« à ïaire Iftbki 
Voui eu u>U[VCQex-fou.&7 

LES TVaai'IENg. 

Oui, ouij qu'il wil iiiaudiL 

PltAMt. 

Le JcHii' qu'il ft bnilti li P3«Liâon de ion pèreî 

Oui 1 Le moine sût lout. 

Et fcjj cùmme on Le dît, 
I] ï tué Strftnb wt le bord de b mute... 

âtranio^ ce patatin que Brandel a trouvé 
Au fvud du U for Et j couch^â tur le pava 7 

C'eit ki qui V». tué I 

LES liOLilAtS* 

Four le piUer, pans doulo î 
lllisérable aiiagiia ! meurtrip^ wBS pitiâ I 



raivEd* 



IB 
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Et SOS crpiefl de fer, Farez-viMS «nfcâé? 
Jetons n cendre aa TtaA ! 

FKASC 

AavesiVpaniâle! 

Le eoopev de jarrets, riaccBdiârc aa vcm: 
Âikifts, Miiwascccâ. 

LK FSrPLK KT LES S-3L»1.TS 

Moioe, la bière ctf vide. 
r&A^C, se i'mtiiêmt 
la bi^re est ride ? ak>r» c'est ^me Fnaà est vhai. 

LES SOUATS. 

CAfOzh^, c'est To«s! 

Lâentemaatt, Tofire éjpée. 

Voos avez laissa Sûre ose étna^ é<|ai|ifr 
S: j a^a Is été myrX, oa serats-je i préseal? 
T->s» s* saTci d-:^. pa* q«li j Ta de la iè*e s 
Aa »3t de Teïcperesr, noosievr, je «««s amie; 
Ramenez v(i« «/tdaLs, et r»dez-To«s aa caafu 

nuiXK, car 

C'en es* flic — UDC soif a 

Décorera sies « tant q.aej'< 

O varya. Diea ! tasl d effocts, sa eosbat si knAiE; 

to dérooemes» saas borae, aa cn^ «mI baliè&^ 

Au vH^ or: p< j de caioie, fl a'est pfts *Ba^ t aia r 

Ooi Tïe:;t de ee c:>tâ ? n'est-ce pas ftiiiahai T 
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Ah! ah! uoas allons voir; — Tout n'est pas fini là. 

// remet ton masque et recouvre la Hère. — Entre Beteolore 
em grand deuil; elle va s'ugemouiller sur les marches du 
catafalque. 

C'est biea elle; elle approche, elle vient, — la voilà* 

Voilà bien ce beau corps, cette épaule charnue. 

Cette gorçe superbe et toujours demi-nu?, 

Sous ces cheveux plaqués ce front stupide et fier 

Arec ces deux grands yeux qui sont d'un noir d'cnferi 

Voilà bien la sirène et la prostituée ; — 

Le type de l'égout ; — la machine inventée 

Pour désopiler l'homme et pour boire son sang ; 

La meule de pressoir de l'abrutissement. 

Quelle atmosphère étrange on respire autour d'elle I 

Elle épuise, elle tue, et n'en est que plus belle. 

Deux anges destructeurs marchent à son côté ; 

Doux et cruels tous deux, — la mort, — la volupté. — 

Je me souviens eueor de ces spasmes terribles, 
De ces baisers muets, de ces muscles ardents. 
De cet être absorbé, blême et serrant les dents. 
S'ils ne sont pas divins, ces moments sont horribles. 
Quel magnétisme impur peut-il donc en sortir ? 
Toujours en l'embrassant j'ai désiré mourir. 

Ah ! malheur à celui qui laisse la débauche 
Planter le premier clou sous sa mamelle gauche I 
Le cœur d'un homme vierge est un vase profond ; 
Lorsque la première eau qu'on y verse est impure, 
La mer y passerait sans laver la souillure , 
Car l'abime est immense, et la tache est dU fond. 

// s'approche du tombeau» 
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Ou: donc pienra-xomi la, m^it ? Ha 

•CLCOLOBI. 

Teure, Tou l'arcz dît, — de mes stmtm 

h^itr, apparconeat, — ear celte r«he 
Comme k ouïr tmb sied! 

BUCOLOftC 

DVer,eC|Mr 

T<>aj'.Mirs, aTcz-Toas «fit 7 — Ah I 
TuQhMirs, c'est biea kafteaps. 

BUCOLOftC 

De Naple. où cet hiver je te 

Naple est si beau, ma cèèrc,et saa eàdcstâ 

Th derraîs biea Tenir m'aidcr i m'y 

Je ne -tom resets pas. 

Boa ! ta m'as 
Je sois masqaé d'ailkars, et fae veai^ta. 
Ton coeur e»t si peiqtlé, je m'y sera ■»;*£. 

BELC«LO»C. 

Passes Tvtrr cbeoia, moiae, et laâsea ■•■ 

FKAAK. 

Bun ! si tu pleures last, ta 

\'jjouij lu belle aaûe. à 

Ta *as te trusTer seule, et ta a'as plas €i 

Ton eapitaiae Fraak B'avait ai saa ai^ 
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C^èlaiC yn bon soMcd, charmiuit à h hat^lle; , 

Blais^ quf I imiivTç écolier en. maUèrc d'^indurl 
Senti méutal b nuit, et (Mrsifleui- le jûur. 

To^is-loï, moine imûleat^ ai ta liens à tanioiei 
Il u c&t pas toi^jcïurs boa de me parler aiiii&u 

ma folj les morti fiont morts : — si roui Taukï, inadn,mef 
Cetl(^ bourse ust à voui, cetto nutrc «t celle- l-ji 
Ct voilà ^ papier pour faire reurcflo{}|]>c. 

SI jf te diiui otiif lu A«r»îi nul tombé. 

FRAT^E, à part. 

Ab ! TOilâ Jtipft«r qui tfïiite Daiiaé, 

HûMl. 

Je TouA «D arertiii Je suis trèA-irtiAantbi^pe f 
Je rous enrermorai dansi le fond d'ua palalï. 
âV l'hiimetif blilâUïQ, et jp bBls ui^s valent. 
Quand jq diacre mal^ J'eiiteudt qu'on m'ubi'i^se. 
J'ùme qu'on soUjoycm lorsque j'ai lajâunitiBi', 
Et quand je ne dùTs pas tt^nt le muude e^t d^buut* 
Je luit cuprJcteuï, -^ ttéâ-vous de mon goût? 

BËLCOLOA£. 

^on^ par L& mainte croïxl 

FHANK. 

Si votif aimeE lei roubles, 
11 m^cQ reBt« encor Ib^ maîa je n^^i qi^e rfes doubles 

fl jette unt autre àourtt a^f ttt iiérf. 
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TW me éam» ccb? 

T«j«ir«ttracii 
CoHBehckairfstfHUe ihleatt 



raidepIvBBaleèfcàcMéëe bl 
Qma'a <lé%vé;— je sus Mttp«^ cl je Iwcftr: 
Xûs ces aiscres-ft me le é /fi l f l pas- 
■ncoLomc 

To«s DM Eûtes fréair. 

J«lâ,1lieaMepadM^ 
Certaia brMcleld'or qa^ fut^K jevmdMK* 
Il in biem» je pease, avec ee joli kns. 

lï /cor «B «raocitf jv Jk ■«<«. 
Cet Mlcire est horTible,a ai a raa^ b jM^ 
Il ■'« farisé ks deals. — J'Aa» bië, je Tavaae, 
Hais depais qaeje Tai, je ok ii liai i lfc ihai; 
J'ai perda acs warcils, au barW et ses ckrvaL 

Die« da dd, qaelle honevl 



rai&,9wattj 
Va eolîier de rabis d*aBe Cifèct asKx nn. 

BXLCOLO&K- 

n est fait à Paris? 

F&A^n, àpmrlm. 

ToTez.vovlei 
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Oitnm^U YÏFtit k Deur d'eau repreniit^ L'bameçati \ 

Hmat. 
Si û'éiik tout, du mo^m I Muiï c^tlë aUreuse pluie 
lie dûiLut^ r^ir d'il a ui^rL traîaû f nr une daje; 
f^llé pùinpë mou sang, mes 05 £4jnt caritfs 
D« la nuque du crâne à la pUate des pieij£»*p 

Ascfiz, lU nom du del ! Je vous demande ^râcet 

Si lu f CD Taii rendï-mcfi □« que je L'ai daûUi^^ 

e. El COLORE. 

Vdqs mentiei â pisiâir. 

Yeui-tu que je t'embraife? 

Eli bien! oui, je Je veux. 

Tu pâliï, Dauaé. 

/J fm prttut ia vwH» 
Haut, 
Ki;|farde, mon enTant, relte rue e*t dé5<.Ttc. 
Des^uâ ce catJilïIqUË «iîL ita i^roToud cait^au* 
DëueEiclou»-^ Lpqâ deiii ; — la porte en est cuverle, 

BELCOtO&K 

5oua La maisoo d!c Fnmlil 

rïtÀî^E, à part' 
— Pourquoi pas moa tomb^auf 

Uami. 

^- Ku fait, nuui sammes f^uk i cette bièfetst soUJe^ 
AsieïODa-iiOUî dc&suA. — Noms vj^dï en pleî» venl^ 
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WtULSm, M éimmatmmÊa. 
Labéêre cet tUc ? «Iots c'est ^aef^radkot^M 

— Va-4», pro^Haée, •> îam htmr est vraK ! 

— Yft-f M, M parie pas! m le idoon» pasi 

Ta hae, A bob stylet, esl bcBe 
Comme une belle lierge O «•■ 
PoarqiKiidoac treaU>lei-niai,tl 
YotJ5 approehet-voasdoi 
Oui. c'euit ma peaoée; 
Providence de Dîem, qae tool alût fimr 
Et tui, Borae toMheaa, ta ■'•■wes ta 
Ta ns, spectre tWwmf. Je a'ai pas pear de In. 
Je renierai lamoar, la fortaae et la glûe; 
Vais je crois aa aéaat, rirmf je oais es maL 
Le soldl le sût biea, qaH a'est saas n l^Bèrt 
Qa'aae immortalité, celle de la matière. 
La poosaere est à Diea; — lereaieest aahms 
Qo'a fait le Tcot da aotd des ceaires de Géw? 
rDekerbe,aagTaiadel4é,mM Die^ ^aflà II 
Mais moi^ 61s da Imsaid, moi Fraaà, artir He 
Ca petit monde, aa totrt, mm forme pétne, 
Tue lampe oa brftlait l'aideale Tolaâiif. 
Kt qae rien, après moi, ae reste av k SiUe, 
Oà l-oodire de mo. e«rps se pmmte ici^M» 
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Rient pu même un enfant, an être périssable! 

Rian qui paisse y clouer la trace de met pasi 

Rien qui puisse crier d'une voit ëlernelle 

A ceut qui téteront la commune mamelle : 

Moi, votre frère atné, je m'y suis suspendu ! 

Je l'ai tétée aussi, la vivaee marâtre; 

Elle m'a, comme à vous, livré son sein d'albâtre... 

•— Et pourtant, jour de Dieu, si je l'arais mordu ? 

81 je l'avais mordu, le sein de la nourrice ? 

Si je l'aTais meurtri d'une telle façon 

Qa'elle en puisse à jamais garder la cicatrice, 

Et montrer sor son cœur les dents du nournsson ? 

Qu'importe le moyen, pourru qu'on s'en souvienne? 

Le bien a pour tombeau l'ingratitude humaine. 

Le mal est plus solide : Erostrate a raison. 

Empédocle a vaincu les héros de l'histoire, 

Le jour qu'en se lançant dans le cœur de l'Etna, 

Du plat de sa sandale ii souffleta la gloire, 

Et la fit trébucher si bien qu'elle y tomba, 

Que lui faisait le reste ? H a prouvé sa force. 

Les siècles maintenant peuvent se remplacer ; 

Il a si bien gravé son chiffre sur l'éoorce 

Que l'arbre peut changer de peau sans l'effacer. 

Les parchemins sacrés pourriront dans les livres ; 

Les marbres tomberont comme des hommes ivres, 

Et la langue d'un peuple avec lui s'éteindra. 

Mais le nom de cet homme est comme une momie, 

Sous les baumes puissants pour toujours endormie, 

Sur laquelle jamais l'herbe ne poussera. 

Je ne toux pas mourir. — Regarde^noi, Nature* 
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Ce sont deux bras nerveax que j'agite dans l'air. 

C'est dans tous tes néants que j'ai trempé l'armure 

Qui me protégera de ton glaiye de fer. 

J'ai faim. — Je ne veux pas quitter l'hôtelkrie. 

Allons, qu'on se remue et qu'on me rassasie, 

Ou sinon, je me fais llnteiulant de ma faim. 

PrendS'7 garde; je pars. — N'importe le chemixL .- 

Te marcherai, — j'irai, — partout où l'âme humalue 

Est en spectacle, et souffre.— Ah I la haine 1 la haine ! 

La seule passion qui survive à l'espoir! 

Tu m'as déjà hanté, boiteuse au manteau noir. 

Nous nous sommes connus dans la maison de ehauiae; 

Hais je ne croyais pas que ton pâle fantôme. 

De tous ceux qui dans l'air Toltigeaient avec toi. 

Dût être le dernier qui restât près de moi. 

Eh bien ! baise>mol donc, tri^ et fidèle amie. 

Tu vois, j'ai soulevé les voiles de ma vie. — 

Nous partirons epsemble ; •— et toi qui me suivras. 

Comme une sœur pieuse, aux plus lointains climat^ 

Tu seras mon asile et mon expérience. 

Si le doute, ce fruit tardif et sans saveur, 

Est le dernier qu'on cueille à l'arbre de science* 

Qu'ai-je à faire de plus, moi qui le porte au cœur 7 

Le doute I il est partout^ et le conrant l'entraîne, 

Ce linceul transparent, que l'incrédulité 

Sur le bord de la tombe a laissé par pitié 

Au cadavre flétri de l'espérance humaine I 

siècles à venir 1 quel est donc votre sort ? 
La gloire comme uue ombre au ciel est remontée. 
L'amour n'existe plus j — la vï« est dévastée, — 
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Et l'homme, resté seul, ne croit plus qu'à la morL 

Tels que dans on pillage, eu un jour de colère. 
On voit, à la lueur d'un flambeau funéraire. 
Des meurtriers, courbés dans un silence affreux, 
Égorger une vierge, et dans ses longs cheveu x 
Plonger leurs mains de sang ; — la frêle créature 
Tombe comme un roseau sur ses bras mutilés : — 
Tels les analyseurs égorgent la nature 
Silencieusement, sous les cienx dépenplés. 

Que vous restera-Ml, enfants de nos entrailles, 
Le jour où vous viendrez suivre les fuuérailles 
De cette moribonde. et vieille humanité? 
Ah! tu nous maudiras, pâle postérité ! 
Nos femmes ne mettront que des vieillards au monde. 
Ils frapperont la terre avant de s'y coucher ; 
Puis ils crieront à Dieu : Père, elle était féconde. 
X qui donc as-tu dit de nous la dessécher? 

Mais vous, analyseurs, persévérants sophistes, 
Quand vons aurez tari tous les pnits des déserts. 
Quand vous aurez prouvé que ce large univers 
N'est qu'im mort étendu sous les anatomistes ; 
Quand vous nous aurez fait de la création 
Un cimetière en ordre, où tout aura sa place. 
On vous aurez sculpté, de votre main de glace. 
Sur tons les monuments la même inscription , 
Vous, que ferez-vous donc, dans les sombres allées 
De ce jardin muet? — Les plantes désolées 
Ne voudront plus aimer, nourrir, ni concevoir ; — 
Les feuilles des forêts tomberont noe à une, 
Et vous, noirs fossoyeurs, sur la bière commune 
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Voas T««s «trctn Miiii de rfe«Be jpcrfef^tt . — 
T.«i suTuusera ee cadavre wi#9Ki«p. 
Hai>«ies Tervtssmsx. vnad v»as I »>«■ noc?: 
T<>tf^ lai «HBsasdfTcz de WKurâer ar a itiirtf 
A eeue oati^n d'u j^tar, — juifaa ce ^«ue fefmftK, 
CjCBiae ase «iiwr œïte, et ^ve Dwa sca «coçe. 

Ab ! Tvcs anx «aa^ ^ire les 1 
Et xvmi •Hes vems, tes i 
Befoodre et repéfxir Tcvriv da Cnat«<ar! 
Il vxaû BÛesi qae voas ee hvdi liaïai.nj 
hjrst^uijizi fûï SH IsomaM. et le njil 
n reI«Tï U !ifte et deanada le Cea. 
y ji^s^-^otTt h^ojstt Htzi fût ï T««a.T9«sar9ez îtl 
Et YûQs aiez v>JÏMé s«r le swfâe de Dwa. 

Le a:<e-pr:s. Ehei pi»»aal, -vcùa ^mt u scàBBor! 
L>:ers.e.Je safe«e est féterwl «Oewte; 
E: =.:.« aar(»§ r^ût, <;uad tovt fêta caafté^ 
Le ï>à.aacier de 1 Ime a llAvo^Kidé. 

Û^ t. ieax oceaa est-ce doœ ^ae la vie, 
Pyz,T qz ^ Itiùe y marcher à la safcrâcse. 
Et z-iiééT aa io>'J es effieanat les eaax, 
Ojctbt ee û^ de Ddca qal aBrcàût sar les ft?«r? 
Oaeis BocrUres e^rayasls, qaeH dÊffwaaes ivac:cs 
Labûcneat dooc ie« i»#n fioas les pceds des aaitun L 
P>j«T q^'oQ trtKrre tj«;oars les vagaes ^ tru»?mt&- 
Et U pÀ>ar de» a»-:rts tar le firost des pAtaçeaes: 
A-t-et> ais«z tniaé. cette éterae^e kst^cre 
Da DÂani de raaoar. da aAaat de h çi^vv. 
Et de 1 eala^ prodijfve tapns de « p««ncaaa! 
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Ah I sur combien de lits, sur combien de berceaux 
Ella est venue errer, d'une toii lamentable. 
Cette complainte usée et toujours véritabie. 
De tous les usensés que l'espoir a conduit I 
Pareil à of Gygès, qui fuyait dans la nuit 
Le fantôme royal de la pâle baigneuse 
Livrée on seul instant à son ardent regard. 
Le jeune ambitieux porte une plaie affreuse, 
Tendre enoor, mais profonde, et qui saigne à l'écart. 
Ce qull fait, ce qu'il voit des choses de la vie, 
Tout le porte, l'entraîne à son but idéal, 
Clarté fuyant toujours, et toujours poursuivie. 
Étrange idole, à qui tout sert de piédestal. 
Mais si tout en courant la force l'abandonne, 
S'il se retourne, et songe aux êtres d'ici-bas, 
Il trouve tout à coup que ce qui l'environne 
Est demeuré si loin qu'il n'y reviendra pas. 
C'est alors qu'il comprend l'effet de son vertige, 
Et que, s'il ne regarde au ciel, il va tomber. 
11 marche ; — son génie à ponrsnivre l'oblige; — 
Il marche, et le terrain commence à surplomber. •— 
Enfin, — mais n'est-il pas une heure dans la vie 
Où le génie humain rencontre la folie? 
Ils luttent corps à corps sur an rocher glissant. 
Tous deux y sont montés, mais on seul redescend. 
mondes, ô Saturne, immobiles étoiles, 
Magnifique univers, en est-ce ainsi partout ? 
nuit, profonde nuit, spectre toujours debout. 
Large création, quand tu lèves tes voiles 
Pour te considérer dans ton immensité, 
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Toà-t« da kast ea bu fai aCae mm&ê* 

Dis-«M>i djttc, ea ee cas, d is ■ wi î , ■«« iitftaéiiiftr, 

PûcrqsM ■'oiaède»-tB et cette soîf arëeoBe, 

Si ta ae coanùs pas de soaree oé I étaacfeer? 

11 faLait U créer, ■arâlre, «« la chercher. 

L'arbosie a sa rotsée, et Tai^ a sa pâtare. 

Et a»ùi. qae t'ai-je fût po«r oi'oafcËer aâaa? 

Poonnoi les arbriseaax a oat-ils pas «d^aassi? 

Foorqooi forcer la flècfee, é4eraeile aatare. 

Si ta savais UÀ-mlme, araaf de b laseer. 

Que ta b dir^seais ren aa bat MapomMe, 

Kt qae le dani. parti de ta owde ternU^ 

Saas reseoQlxer Totseafl, poavait le tfancner? 

Vai^cebtepîalsajt. — Cétût re^ d araaee. 

Ah! 1« Teat da B:ati2i ! bs^aOs da pnaAeafs! 

C'est le cri ies rie luards. — ^XouaoaDKa-j'airaetax^ 

Oa ! si ta vas moarir. aase de rcspêraaer. 
S^r Bïoa «mr. en partaat, vîeas enr-x- le p«aer; 
Dosae-KiAi tes adieux et foa deraxr baiser. 
V:«i;s à BtoL — Je sais jeaae. et j'^aûae CKvr h rjc 
Iciercède poor in<jî : — detsai^ si bs csemi 
Oeî «se fOfltie d eaa poar aae fiear ftétne. ^ 
Bel a::pe. es b baTaat. aœ Moarraas ieas Itî ^pcl 

/•' *€ ^SU m ffw^mxi mm >»f tt Ètmét et j«k «hl 

Qsi me j«tte a mes pieds bob boa^aet ^^pxsssat ? 
A^-tn donc h loi^rtemps tcc» sar au pMtnae, 
Pasrrre herbe ! — C est aiasi qae aaa Deâdaaa 
Sor b U>ni de b n>âte a ses pieds le jet^ 



ACTE CINQUIÈME 
SCÈNE I 

DÉIDÂMtA, LES TIEHGËI5 CT LES FEMMES. 

Trc9S«2-moi ma gniriandCj à mes helïet cliérieil 
CtïitroDiiffî Je TOa nnurs inea papfros rcveries. 
Ptïiiez âur ma laiii^u^ur votre voile eiabauiaë; 
Au coucher du toleJJ j 'âtleads eûûu bîea-aîmér 

LE3 TILH4?ES. 

Adicir^ nous te pcudouB^ A tiUc des mouUigiic&f 
Le b^nbtiir nou^ oublie en Tepaiit te chercher. 
AiTL^-se tan l>iiui]iiet des pleuri àe tes campitgiieri; 
Fleur d^ noir», courûLkûej on ta t'eo arracher- 

LES FEMMES. 

\ierge, à ton beau |E;'iierrier pons siljoui te eondulrt. 
Nous te df^pouillcrunit du manteau vifgkia^ 
Bieatàt lei doui secrets qu'il nous res^le k le dire, 
Feront irembler U main sous I auneati nuptial 

LES VlEtlGfti;- 

L'éçbci n'entemlr^ plus U chanson daui U plaioâ 
Tune jf^Ucma plus U toison dea bdJiert 
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Sous les lions d'airain, pères de la fontaine, 
Et la neige oubliera la forme de tes pieds. 

Que ton visage est beau ! comme on y voit, ma chère, 
Le premier des attraits, la beauté du bonheur ! 
Gomme Frank va t'aimer ! comme tu vas lui plaire, 
ma belle Diane, à ton hardi chasseur I 

Je souffre cependant. — Si voui me trouvez belle, 
Dites-ie-lui, mes sœurs, il m'en aimera mieux. 
Mon Dieu, je voudrais l'être, aGn qu'il fût heureiu. 
Ne me comparez pas à la jeune immortelle : 
Hélas! de ta beauté je n'ai que la pâleur, 
Diane, et mon front la doit à ma douleur. 
Âh I comme j'ai pleuré ! comme tout sur la terre 
Pleurait autour de moi, quand mon Charle avait fùil 
Comme je m'asseyais, à c6té de ma mère. 
Le cœur gros de soupirs ! — Mes sœurs, dites-le-lui ! 



SCENE II 

LES MONTAGNARDS. 

Ainsi Frank n'est pas mort : — c'est la fable étemelle 
Des chasseurs à l'affût d'une fausse nouvelle, 
Et ceux qui vendaient l'ours ne l'avaient pas tué. 
Comme il leur a fait peur, quand il s^est réveillé t 
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Kûs aejoimfhai qa'il parle, il faut bien qu'on se taise. 

On avait fait jadis» quand l'Hercule Famèse 

Fat jeté dans le Tibre, un Hercule nouveau. 

On le trourait pareil, on le disait plus beau : 

Le modèle était mort, et le peuple crédule 

Ve sait que ce qu'il Toit. — Pourtant le vieil Hercule 

Sortit on jonr des eaux ; l'athlète colossal 

Fut élevé dans l'air à côté de son ombre, 

Et le marbre insensé tomba du piédestal. 

Frank renaît :— ce n'est pins cet homme au regard somb rc 

Au front blême, au cœur dur, et dont l'oisiveté 

Laissait sur ses talons traîner sa pauvreté. 

C'est un gai compagnon, un brave homme de guerre, 

Qui frappe sur l'épaule aux honnêtes fermiers: 

Aussi, Dieu soit loué, ses torts sont oubliés. 

Et nous voilà tous prêts à boire dans son verre. 

Cesl aujourd'tiui sa noce avec Déidamia. 

Qael Ixm cœur de quinze ans I et quelle ménagère I 

S'il fut jamais aimé, c'est bien de celle-là. 

Un soldat m'a conté l'histoire de la bière. 

Il parait que d'abord Frank s'était mis dedans. 

Deux de ses serviteurs, ses deux seuls confidents. 

Fermèrent le couvercle, et, dès la nuit venue. 

Le prêtre et les flambeaux traversèrent la rue. 

jkprès que sur leur dos les porteurs l'eurent pris 

( Vous laisserez, dit-il, un trou pour que l'air passe. 

Puisque je dois un jour voir la mort face à face. 

^ous ferons connaissance, et serons vieux amis. > 

Il se fit emporter dans une sacristie ; 

Regardant par son troa le ciel de la patne, 

19 
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n s'en fat an saint lies dont tes c 
Sifflant dans son cmoefl rhyme des li<|nitff 
Le teodemain matin, il Toalnt preadre ■■ mmi^ 
Poor assister loi- même à son enleiieti ML 
Eh I quel homme ici-bas n'a son dégaiseaeal? 
Le froc dn pèterin, la TÛière da eaaqae. 
Sont autant de cadiots pour Toir $us éCfe «« 
Et n'ai est-ce pas un Sùorent que la Tctta ! 
Yrai masque de booflba, qmt rhnmble h ip a uBit 
Frombie sur le vain théâtre de la Yie, 
Mais qui, mal fixé, trembfe. et qae la f 
Peut £aire i diaqne instaxrt t 



SCÈNE III 



FRAHK, DÉIDAMII. 

Et t^ m'as atteada, ma petite MaactttI 

Tu comptais joar par jewdaaslmcvar cl talBft. 

Ta reMaâ là, debont. sar tan seul ealr'«««ert. 

Mon ami, BOB ami, Mamalte a Uea aarfat I 

Ul l)en«¥ s'evK4aieal, ^ Cl raann et b kw 



I 
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'^e retroDvaieut toujours sur ce chemin perdu. 

Ton Char le élait bien loin Toi, comme la fortune, 

Tu restais à sa porte, — et tu m'as attendu ! 

DÉID4MIA. 

Comme vous voilà pâle et la roix altérée ! 

Mon Dieu ! qu'avez-vous fait si loin et si longtemps? 

Va mère, savez -vous, était désespérée. 

Mais TOUS pensiez à nous quand vous aviez le temps? 

FRÀNE. 

J'ai connu dans ma vie un pauvre misérable 
Que l'on appelait Frank, — un être insociable; 
Qui de tous ses voisins était l'aversion. 
La famine et la peur, sœurs de l'oppression, 
Vivaient dans ses yeux creux ;— la maigreur dévorante 
L'avait horriblement décharné jusqu'aux os. 
Le mépris le courbait, et la honte souflFrante 
Qui suit le pauvre élait attachée à son dos. 
ï/univers et ses lois le remplissaient de haine 
Toujours triste, toujours marchant de ce pas lent 
Dont un vieux pâtre suit son troupeau nonchalant. 
Il errait dans les bois, par les monts et la plaine. 

Et braconnant partout, et partout rejeté, 

II allait gémissant sur la fatalité ; 

Le col toujours courbé comme sous une hache : 
1 On eût dit un larron qui rôde et qui se cache, 
; Si ce n'est pis encore, — un mendiant honteux 
î Qui n'ose faire un coup, crainte d'être victime, 

Et, pour toute vertu, garde la peur du crime, 

Ce chétif et dernier lien des malheureux. 

Oïri. raa chère Mamette, oui, j'ai connu cet être. 
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BÉIBJLMIA,. 

Qu «low est là, debo«l, dcnicve Ik feaitoc. 
ATce CCS de«i çnaés yen, et eei air « 

Ob (ksae ? Je ae T» I 




Qb Tient 4e ^0 

FRAXK. 

Cest qadqve ae«fiaBt <|n pane sar b i 
AUùtt», DitiiiaBu, ctb ta fait pifa-. 

•ÉIBXSUU 

Ek biea ! et los kistoire, o« i t M - ele ea icsr 7 

Toe aotre fots, — c'élut aa w&ea 4es«pcs; 
Je ru daas ■■ wroo-, aax cbitèsdes h* Tnrî 
Uï^ iooear prà de tu, ook^ sv ■■ aiia. 
Uae finuBe. <m da wîîk la fatse d'à 
Le tezoït eaifansé, cooaBe je le tieas b. 
Il se t/j^ut es Taia soas le spectre sais in 
Il iea^b^t qa'n Boyé Feit pn&caCre ses h 
Cet bocBioe aifortmé... Ta ae ■'écoatles pas 
Voy jtts, T.eas membnmtt 

»ÉrftAMIA. 

Oh!aaa,jei«i 

Frank, bxs cber petit Ckaiie,atle^isfr«a a 
Attends josqu a ee soir. — Ma aMve aa «eff 
Je aç Tcax p«s, soasiear. — Ak 1 ta ae fi 
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FBANE. 

«ornière du soleil, qaelle admirable 611e I 

DÉIDAHIA. 

[1 Candra, mon ami, nous faire une famille; 

Noos aurons nos voisius, (on père, tes parents^ 

Et ma mère surtout. — Nous aurons nos enfanl«. 

Foi, tu travaiHeras à notre métairie ; 

Moi, j'aurai soin du reste et de la laiterie ; 

Et tant que nous vivrons, nous serons tous les deui, 

Tous lesdeux pour toujours,et nous mourrons bleu vieni:. 

Vous riez ? Pourquoi donc? 

FRANK. 

Oui, je ris du tondcrre. 
Oui; le diable m'emporte I il peut tomber sur moi. 

DÉIDAMIA. 

Qu'est-ce que c'est, monsieur ? voulez-rons bien tou s Uire f 

FRANH. 

Va toujours, mon enfant, je ne ris pas de toi. 

, DÉIDÀHIA. 

Qui donc est encor là ? Je te dis qu'on nous guette. 
Tu ne vois pas là-bas remuer une tête ? 
Là, — dans l'ombre du mur? 

FRANK. 

K Où donc ? de quel ^Mé 7 

poos avez des terreurs, ma chère, en vérité. 

Il la prend dans ses ^^dl■ 

H me serait cruel de penser qu'une femme, 
Mamette, moins belle et moins pure que toi, 
Dans des lieux étrangers, p^ un autre qne moi, 
. Pût être autant aimée, -r Ah I j'ai senti mon àmd 
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Qui redevenait vierge à ton doux souTcnir, 

Comme l'onde où tu viens mirer ton beau visage 

Se fait vierge, ma chère, et dans ta chaste image 

Sous son cristal profond semble se recueillir I 

C'est bien toi ! je te tiens, — toiy'ours fraîche et jofie, 

Toujours comme un oiseau, prête à tout oublier. 

Yoilà ton petit lit, ton rouet, ton métier^ 

GEuvre de patience et de mélancolie. 

toi, qui tant de fois as reçu dans ton seia 

Mes chagrins et mes pleurs, et qui m'as «n édiange 

Rendu le doux repos d'un Iront toujours serein. 

Comment as-tu donc fait, dis-moi, mon petit ange. 

Pour n'avoir rien gardé de mes maux, quand mon cam 

A tant et si souvent gardé de ton bonheur 7 

DÉIDIMIA.. 

Âh I vous savez toujours, vous autres hypocrites» 
De beaux discours flatteurs bien souvent répétés. 
Je les aime, mon Dieu ! quand c'est vous qui les dites 
Mais ce n'est pas pour moi qu'ils étaient inventés. 

FRANK. 

Dis-moi, tu ne yeux pas venir en Italie ? 

En Espagne? à Paris ? nous mènerions grand train. 

Avec si peu de frais tu serais si jolie I 

DÉIDIMIA. 

Est-ce que vous trouvez ce bonnet*là vilain ? 
Vous verrez tout à l'heure, avec ma robe blanche. 
Mes bas à coins brodés, mon bonnet du dimauche. 
Et mon tablier vert. — Vous riez, vous riez î 

FBANK. 

Dans une heure d'ici nous serons mariés. 
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Ce baiser que tu fuis, et que je te dérobe. 

Tu ne le eédem, Mamette, de bon cœur. 

Dans nue heure, 6 mon Dieu ! tu Tiendras me le rendre. 

Mametle, je me meurt. 

Ah I moi, je sais attendre! 
Voyons, laissei-moi donc être un peu Totre sœur. 
Une heure, une heure encore, et je serai ta femme. 
Oui, je vais te le rendre, et de toute mon Ame, 
Ten baiser dévorant, mon Frank, ton beau baiser 1 
Et ton tonnerre alors pourra nous écraser. 

FRANK. 

Oh I que cette heure est longue I oh ! que tous êtes be 
De quelle volupté déchirante et cruelle 
Tous me noyez le cœur, froide Déidamia I 

PAIDAHU. 

Regardes, regardes, la tète est toujours là. 
Qui donc nous gnette ainsi 7 

FEAXK. 

Mamette, 6 mon amante* 
IHe me détourne pas eette lèvre charmante. 
Non t quand Fétemité devrait m'entevelir 1 

DilDA.HU. 

Mon ami, mon amant, respectes votre femme. 

FKANK. 

IfonI non! quand ton baiser devrait brûler mon âmel 
Non I quand ton Dieu jaloux devrait nous en punir I 

DÉIDAMIA. 

Eh bien I oui, ta maîtresse, — eh bien ! oui, ton amante. 
Ta Mimette, ton bieu) ta femme et ta servante. 
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Kt la BDort pcm xtaxr, ei je t'aÎMe, et je «c 
T a^wr U daas nés farss et da^ i 
Scr ma robe de lia tm kaiesae eafeuBMee. 
Je sais qse je sois beue, et iJ ahàis ■*«■< s 
Ma:5 je t'ap^Artesaîs, Jai garde tas tns«r. 

£fie rrn'r f] ' 

F&A!rK, V itwmmll iJ|imnit 

Qodqu'oa est la, c'est tfu. 

Qa"nfHC1e?CkKlr. 

flLAXS. 

Àh : BUisacre et tBoa d'eaier! — Ccst Bc£afar ! 
Restez id, Maniette, û fkat q» je Ik parie. 

lIjMar#«rtej«BHto^ 

BÊaajiia. 
Il » DJea ! q«e ^>-t-a &jre, et ^'est-9 ann»? 
Le Twià qui rericat — Ek bie* ' Fas-ta tvntvé? 

FEA>L» m te ftmttrt, tm àiàmn. 
5oa. mais, par te t miame, 3 fiadra ^H y vaaHb. 
Je crot^ qoe c'est m spectre, et vo«s aviez nosaift. 
Atte^MiezHiMM ~ Je fins le lo«r de la ■■■>». 

1£»aMIA, €amrmmt m te «e»êDr«w 

Chartes, ne t'es Tas pas ! SU s'eafni diss U fàù^ 
îaU&e-k s'eET.iJer, ce spectre de Batear. 

JMcr :«rr ^«nc:'< ^ Tmmtrt eiéê et te ^larCnr tf ■l'^aflai 

Aa seeoors ! aa se«oars ! «• a'a Êtappée ai 
D-niMmat tmmtr tt m*t emmM 
IXS MJ}<iTAâ5XX»S, ma» 
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Qui donc est là par terre étenda dans son sang? 
Juste Diea I c'est Mamette 1 Ah f son âme est partie. 
Un stylet italien est entré dans son flanc. 
Aa meurtre ! Frank, au meurtre 1 

FRANK) rentrant dans la cabane avec DHdamia 
morte dans ses bras, 

toi, ma bien-aiméel 
Sur mon premier baiser ton âme s'est fermée» 
Pendant pins de quinze ans tu l'avais attendu, 
Mamette, et tu t'en Tas sans me l'avoir rendu. 



Jaillet et août 1831. 



A QUOI RÊVENT 
LES JEUNES. FILLES 

COMÉDIB 



PERSONNAGES 
Ls BOO LABSTB. 
Lu coMTB IBU8, ton ntTéiu 
SILYIO. 
NINON, ) 
NINETTE I JoDicll^» AUes du duc Lairte. 

FLORA, serrante. 

SPADILLE, > 

QDINOLA. ) domesUque*. 

La seène est où l'on voudra* 



ACTE PREMIER 
SCÈNE I 



NINON, NINETTE. 



NINETTE. 

Onze heures vont sonuer. — ^ Bonsoir, ma cûère sœur« 
je m'en vais me coucher. 



30m a OCOI mfiTEXT 

XIXOX. 



r. Ta l'a 

De traTcrser le psrc pov aller à la < 
Il est â taré ! — Xemx-tm ^m jt 
insfiTTt- 
PasdatoaL — Mais tocs «leac^aelb 
D'aJlieus, j'ai Barrto»al qn ■'« 
Bacci&Laai: Barchai i I 

5I50X, «'«« 

O Cibiste! dmm ftaa cna 
ExpoMdû oréàbrmeim, 
Amareda ermeewt^ ta» 
Dm no* tM amtpieim aun. 

ÉMtm 

5:5rrrK, nmtnmt 'i 

jttmmtémms mm fmaUnA 

]UcUre,ies 

KI50X. 

Ou'as-U ? qo'amTe-t-ll ? 

Kixsm. 
Je K] 

ynsox. 
Poarqcoî ? Boa Diai ! je treaUe «■ le wfMt tRMÉ 

xixnr». 
Je n'étais pas, ma ctère, a trais pas de ta parte; 
Cn bcmaie rieat a oiol, m'eaiêre daas ses Was, 
M'emttra&ie tant qn U peat, se repaae par lemw 
Etsesaare eaooaraat. 



1 
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NIKON. 

Ah 1 mon Dieu I ««junifiat ïtim ? 
C'est peat-ètre un Toleur. 

NINKTTK. 

Oh I Doa, j£ nt rroîâ pui. 
II avait sur Tépaule une chaîne superbe j 
Un manteau d' Espagnol, doublé de velourâ noir. 
Et de grands éperons qui reluisaient daus l'herbe. 

NINON. 

C'est pourtant une chose étrange h. conceTotr, 
Qu'un homme comme il faut tente qii^^ horreur semblable» 
Un homme en manteau noir, c'cat peml èirti y diable. 
Oui, ma chère. Qui sait? Peut-ètœ mu revenaùt. 

NINETTl. 

Je ne crois pas, ma chère * il avail des moLj^taÉïhe^n 

NINON. 

J'y pense, dis-moi donc, si c'étdt un aniant! 

NINETTE. 

S'il allait reTcnir ! -» Il faut que tu me cach^^ 

NINON. 

C'est peut-être papa qui veut te faire pe«r. 

Daus tous les cas, Ninette, il fauL qu'uo te: reunèiw, 

Bolà! Flora, Flora! recondui&ez ma nœ^t, 

Flora parait lur ta partit 

Adieu, va, ferme bien ta porte. 

NINETTE. 

EL tgî la tiecDe* 

Elles t'embrtusent. Pîinrtta Morf avrs ftarm, 
NINON, seuUf mettant ion Mmu. 

Dm éperons d'argent, un manteau de Telouïst 
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Une chaîne I un baiser t — e'est extraordinaire. 

Elle se décoiffe. 
Je suis mal en bandeaux ; me§ cheveux sont trop oourti. 
Bah ! j'avais deviné 1 — C'est sans doute mon père. 
Ninette est ti poltronne I <— Il l'aura vu passer. 
C'est tout simple^ ta fiile, il peut bien l'eml risser. 
Mes bracelets vont bien. 

Elle Ui diHtke. 
Ah I demain, quand j'y pense, 
Ce jeune homme étranger qui va venir diner I 
C'est on mari, je crois, que l'on veut nous donner. 
Quelle drôle de chose I Ah ! j'en ai peur d'avance. 
Quelle robe mettrai-je ? 

Elle te couche. 

Une robe d'été ? 
Non, d'hiver : cela donne un air pins convenable. 
Non, d'été : c'est plus jeune et c'est moins apprêté. 
On le mettra sans doute entre nous deux à table. 
Masœurlui plaira mieux.— Bah ! nous verrons toujonrs. 
— Des éperons d'argent ! — un manteau de velours ! 
Mon Dieu I comme il fait chaud pour une nnit d'aulomnel 
Il faut dormir, pourtant. — N'entends-je pas du bruit? 
C'est Flora qui revient; •— non, non, ce n'est personne. 
Tra la, tra deri da. — Qu'on est bien dans son Ut ! 
Ma taute était bien laide avec ses vieux panaches, 
Hier soir à souper. — Comme mon bras est blanc ! 
Tra deri da. — Mes yeux se ferment. — Des moustaches... 
Il la prend, il l'embrasse et se sauve en courant. 
Elle t'assoupit. — On entend par U fenêtre le brmitd'ttn^ 
iifit^ff ft une Wff . 
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— Ninon, Ninon, que falê-tn de la vie ? 
L'heure s'enfuit^ le jour succède au jour. 

Rose ce soir, demain flétrie. 
Comment vis-tu, toi qui n'as pas d'amour ? 
NINON , s'éPtUtmnt. 
Est-ce un rêve? J'ai cm qu'on chantait dans la cour. 
tk TOIZ, au dehors. 
Regarde-toi, la jeune fille. 
Ton cœur bat et ton œil pétille. 
Aujourd'hui le printemps, Ninon, demain l'hiver. 
Quoi ! tu n'as pas d'étoile, et tu vas sur la mer I 
Au combat sans musique, en voyage sans livre I 
Quoi ! tu n'as pas d'amour, et tu parles de vivre! 
Moi, pour un peu d'amour je donnerais mes jours; 
Et je les donnerais pour rien sans les amours. 

NINON. 

Je ne me trompe pas; — singulière romance I 
Gomment ce chanteur-là peut-il savoir mon nom ? 
Peut-être sa beauté s'appelle aussi Ninon. 

Ll VOIX. 

Qu'importe que le Jour finisse et recommence, 

Quand d'une autre existence 

Le cœur est animé ? 
Ouvrez-Tous, jeunes fleurs. Si la mort tous enlève, 
La vie est un sommeil, l'amour en est le rêve. 
Et vous aurez vécu, si vous avez aimé. 

NINON , souJevant sa JaJeuste. 
Ses éperons d'argent brillant dans la rosée ; 
UQd cbatne à glands d'or retient «on inanteau noifb 
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Qode>tce| 



SCÈNE II 

IRCS, i M toOetie: SPADULC, QCISOL&. 

IftCS. 

Lequel de toos, annads. ma posé aa pem^ae ? 

Outre qje les rainas ae foal Bal à la a»fae. 

Je sois cooTert de poadre. et /ea ai pleaa les 7<eaK. 

Ori5dLà« 

Ce s'eât pas om . 

m MOI. 

Mot, je icMfS kfaeae. 

rfoi, aïoosear. je points 

imcs. 

Alkrtts^ mon bafait roseet ma cdbcie bèeae. 

Haa! Bnui! Eteable de potheî—Hatseh ! Je Jàn — 

M ocsew, Toas ne saanez aeltre eeOe eiiiMe. 

La iaape «ta:t aaprès, — to«le Vhmàt a esaûé. 

Mowiev, votre kabit rose est «Mt rmpfi ^ cnAL 



i 
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Quand je l'ai déployé le chjit était deHui. 

IBUS. 

Ciel I de cette façon voir fous mrî^ jjlans (iéf^m 
Écoutez, mes amis, — il nië lient une idée : 
Quelle heure est-il 7 

SPÀIMLLi:. 

Monsieur^ L'horlQ^e est srrétMi 
Â-t-on sonné déjà deux coiip^ pour h ilÎDâ ? 
Non, l'on n'a pas sonné. 

SPADIIiLC. 

Si,si^ L'aa a sonnâÉ 

IBLIï. 

Je tremble à chaque instant qua le uniiT^au coayÎT* 
Qui doit 'venir dîner ne paraiss4:i et u'nrrive. 

SPADILLK* 

U faut vous mettre en verL 

OUINf^LA* 

Il fJLut TOUS meltreétt griây 
Dans quel mois sommes-nous ? 

SPADtLLE. 

Nuui stimmiipên nof^oilirfr^ 

OUINI'liA. 

En aofit! en&oâti 

IRU9* 

Mettez ccn ^pui hnhfti. 
Voustous promènçres ^nsuViti par U âli ambre, 

POBSIM, ^Q 
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Pour qoe je toîc m pea Tefet q« je laaL 

Ug^màtt* ti r iii f , 

sPABnxK. 
Koi, j'ai l'air d'un Barqûs. 

M «, j'ai fair i^ ■■* 

SpaiUk a Tair (Taae oie, et QomU ^m etâfte. 
le ne siais pas à qw» je ae déodeni» 

UIC&TE, «rtr«B<. 

Et T005, Toos aTŒ l'air, vo« •«««■, à'wÊt Wte- 
K'étes-Toos pas bûale«x de to«c powlRr la tiËie. 
Et de perdre, a eosrtr daas ^«trc cafaûet. 
Plus de temps <j*ll n'en £ut p*» éertre as «oocC 
AUtXiS, T»ez dîner; — voCic «ssieUe arcaiMe. 

ocs- 
S^jQS De Tûodriez pas, *m pri» de ▼otre ^ie. 
Me traiser ao sak»a, sans ni>«5e eti 
Qael bablt faat-ii mettre ? 

£h!le| 

Alio::*, écoatez-moL Toos trowaez à table 

Le t>3Tel arrive ; — c'est «n je^Mt 1 

;^ai fierit poor épooser i 

Jeîei. aa r^m de Dieu, to» regards I 

S^r an ai^tre que tyi - ne U i ei c ^ex pas à pbâre. 

Et n'ïT^iez pas tout comme à votre < 

II est simp» et timjde. ei de I 

Eiïâa c'est ce qu'oa i 
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Tâchez, à tous troayez ses manières communal, 
D« ne point décocher, en prenant du tabac, 
Votre charmant sourire et vos mots d'alrno-ncLch. 
Tarissez, s'il se peut, sur tos bonnes fortuneâ. 
Ne ▼''US inondez pas de tos flacons damnt-^ ; 
Qu'on puisse tous parier sans se boucher le mz. 
Vos gants blancs sont de trop ; on dtne leî ma j/i^ nues. 

IRUS. 

Je suis presque tente, pour cadrer à tos rues, 
D'ôter mon habit Tcrt, et de me mettre en iwir» 

LAERTE. 

Non, de par tous les saints, non, je tous remcrvie. 
La peste soit de tous I — Qui diantre se inuciCf 
Si Totre habit est Tcrt, de s'en apercevoir? 

IRUS. 

Puis-je saToir, du moins, le nom de ce jeune haitiipe î 

LIERTE. 

Qu'est-ce que ça TOUS fait? C'est SiiTio qu'il si! nomme, 

IRUS. 

SilTÎo l ce n'est pas mal. — Silvio ! — le nom est IpIrh ; 
Iras, — Irus, ^- Silvio i — mais j'aime mkni k-mleQ, 

* LAERTE. 

Son père est mon ami, — celui de votre mère. 
Nous aTons le projet, depuis plus de vingt ans, 
De mourir en famille, et d'unir nos enranis. 
Plût au ciel, pour tous deux, que son fils ccit tin frère 1 

IRUS. 

Vrai Dieu I monsieur le duc, qu'entendei^vous ptr UT 
Ne dois-je pas aussi détenir votre gendre! 



t9ê A OrOl mftVK^ÇT 

LAEETC 

A trower »otie toar; — naif S9«i* cteian 



SCÈNE in 

HUfON. KEIETTE, dbu A«r 



Cette Toii retoÉit «acore à Bfl 

3SIÏETTE- 

O baser fcBS»lîer »e fait cacor f i [ ■■ . 
5oii5 TCTTOBS eette ncil . il faaân qae fs nJe. 

XÎXtTTK. 

Otte bmt, cette mnl. je «e «e» pfts d 

Toi d^nt la toit est dowe. et devee b | 
Cbait^îr œysteneox, reriorfras-t* mt vtàr? 
Op. ocrirrae es soopuaat nri nwtrflr s'nnvie. 
Mm boahev fun-t-O, n'zjzmt àmré ^'im «r 

X151TT» 

Andacïan fs^î^œe à la favme TiOée, 
Les ombra rcs ce soir ^emot^ik saas liaiçer? 
Te refcrru-te eneor daas cette ao^fetc «Bée, 
03 diipara!tnft^a jn—f pi chaaMS kferf 
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NINON. 

L'eau, la terre et les vents, tout l'emplit d'harmonicii 
Un jeune rossignol chante au fond de mou cœur. 
J'entendi soui les roieaux murmurer dei génies... 
Ai-je de nouTeaux sent inconnus à ma soeur? 

NINETTI. 

Pourquoi ne puis-je voir sans plaisir et sans peint 
Les baisers du zéphyr trembler sur la fontaine. 
Et l'ombre des tilleuls passer sur me<t bras nus ? 
Ha soeur est une enfant, — et je ne le suis plus. 

NINON. 

fleurs des nuits d'été, magnifique nature t 
plantes ! ô rameaux, l'on dans l'autre enlacés 

NINETTE. 

feuilles des palmiers, reines de la verdure, 
Qui versez vos amours dans les vents embrasés ! 

SILVIO, entrant. 

Mon cœur hésite encor , — toutes les deux si belles t 
Si conformes en tout, si saintement jumelles ! 
Deux corps si transparents attachés par le cœur I 
On dirait que l'aînée est l'étui de sa sœur. 
Pâles toutes les deux, toutes les deux craintives. 
Frêles comme un roseau, blondes comme les blés; 
Prêtes à tressatHlir comme deux sensitives, 
Au toucher de la main. — Tous mes sens sont troublâ«i 
Je n'ai pu leur parler, — j'agissais dans la fièvre j 
Mou âme à chaque mot arrivait sur ma lèvre. 
Mais elles, quel bon goût ! quelle simplicité l 
I Uélaii I je sors d'hier de l'université. 

Entrent Lairtê et Irui, un eigmr* m la bouchê.é 



Si» A QCOI mÈTEKT 



Ek biea ! Bocre OBiîve, «è CCS 4iM0 smmIb? 

Qboi I ^oas sona ^ taUe, et vMBae faKK pB? 

OMoapêreïd hm dac: JcaefaisfàciB |BL 
T<Mt Boa Ctre est bnsé. 

imrs. 

HiMB, m^ Wrbe est friche, et je vais fi whiiwpff 

Jfmmm m .M— u -^ in» «aart «pns dk 



îo-TOBS, Iras, dÔKr sbb ^«as priser: 

Al amum €mar§rmma 

SCÈNE IV 



0« ccwta doac, Flora? X«a Dical libcl 

Torei dv»:! -- les beau gbads! (N ta dbaKofr* 

VoTo«! bissMBoi Toir.— Ah!jeaBskin4%riDi» 
0»H K4 q^^ CCI Ins! ~ Ta ras kaané, flm? 
Le iMaa culijer, aaiùt ! Tr 
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FLOnA., tf Ninon. 

Je Tondrais vous pai-lçr. 

Elle l^entmine doju «mi «oui. 

QuuîdoiLGÎo'eâl UQ myslèt'e? 

Beaïrei danii votre chambre, tt liseï ce billet. 

UabiUetîd'où^ient-U? 

ILORA, 

Alcttcz-kf &'\\ Vous plaît, 
Dwa ce pdjt coïn-iùj aur voire ci^ur, ma beiJe, 

CrPe tff /di mit iittni *oh jam. 

Tu stiB dpflfr ce que c'c&t 7 

FLORA. 

Moi, iiWB, je n'en saî? pîeiw 

JViÎHoa tari ta (.auront, 

NINIiTTE» 

Qu 'as-tu ^iil à m A sœur j et jîourquoi s'en Ta-^elle? 

FLORA, tiraRt im Otilre billet. 

Tenez, liBei ceci. 

Pourquoi? Je le veiii bien, 
Uiii qii*e5l-ce qoc c't&t donc? 

fLDILA. 

LisCi loujaurs, ma «Hirre, 
Mais preocï gard* à ttius- — J aperçu i s votre perej 
All*î voua eïifefïfter A&nà yvtfn apparl^îment. 
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SÎSETTE. 

FoarqaÂ* 

f »rfx MTSc»!. LmSrtmt Lmr'ttt «£ ScBW. 

Je crus qoe ».rtr« aJbûrd aet ces éusi«s .a ^one. 
Aft m^za^ frx3-, ju pncét lear avdôr Àt^èB. 

Bcfl. t^^e, h-««z-Ses fer , to«* lear ^HaStrx tees idto. 
û.*.«*-ccoi, i&jt- ajtti, dis* 'V're I«k.:$ s«r*£i- 
Naï*i- *■:'"»> ;»=aH f^t b n&ar i ^t*>I; »« »*(*'*»*' 

silt::. 

Père, ne m ^ez f^*, je cm â^desiinai =^. 

:i: I art :E;**-rie«i «te» iovccs £a:îeT5e5- 

O be. *rt a éire aisLé, »e k v&t if^Arei*. 

Je '«iTnJ SM.S ie cet OJ«bMe j'y iKs tcsb. 

Cn i«rreise«t de ■*!■. a r«fvd «c * <^ ^ « *^ , 

Uae lariD^, as i«u|*ir, ToCa po«r boi. TtaiMS'; 

Et j'alaoeraj iJi ass cûcuDe le ptrmJer^ios. 

J ai de U p4isi -c. et a ai pou,! €A>^ma)ix 

Mes riva^i, i>^^ bes yevx, s»«ro*t pûrre <t «aratE. 

Je restera: n; ^eC ; — va-A. je ne fa*> ^ aascr. 

Les lescàe» oe^«:^ia:;t dttfcaaoext ajure ckMâe. 
Bua p.;^ M.-a les ia=«r. da ■puochI ^ae I «a «c, 
Ub leor (H4X U Uibk:iie ot à dMM à Inr cfttf 
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Qu'il leur faut ua combat pour avoir un vainqueur. 
Croyez-moi, j'ai connu ces êtres variables 
Il n'existe, dit-on, ni deux feuilles semblables, 
Ni deux cœurs faits de même, et moi, je vous promets 
Qu'en en séduisant nue, on séduit tout un monde. 
L'une aura les pieds plats, l'autre la jambe ronde, 
Mais la communauté ne changera jamais. 
Avez-vous jamais vu les courses d'Angleterre? 
On prend quatre coureurs,— quatre chevaux sellés; 
On leur montre un clocher, puis on leur dit : Allez 
Il s'agit d'arriver, n'importe la manière. 
L'un choisit un ravin, — l'antre un chemin batCu. 
Celui-ci gagnera, s'il ne rencontre un fleuve; 
Celui-là fera mieux, s'il n'a le cou rompu. 
Tel est l'amour, Silvio i l'amour est une épreuve ; 
Il faut aller au but, — la femme est le clocher. 
Prenez garde au torrent, prenez garde au rocher ; 
Faites ce qui vous plait, le but est immobile. 
Uais croyez que c'est prendre une peine inutile 
Que de rester en place et de crier bien fort ; 
Clocher! clocher! je t'aime, arrive eu je suis mort 

SILVIO. 

Je sens la vérité de votre parabole, 
Mais si je ne puis rien trouver même en parole. 
Que pourrai-je valoir, seigneur, en action? 
Tout le réel pour moi n'est qu'une fiction ; 
Je suis dans un salon comme une mandoline 
Oubliée en passant sur le bord d'un coussin. 
Elle renferme en elle une langue diviue, 
Mais si son maître dort^ tout reste dans son sein. 
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liLERTE. 

Écoutez donc, alors, ce qu'il tous faudra faire. 
Recevoir un mari de la main de son père. 
Pour une jeune fille est un pauvre régal. 
C'est un serpent doré qn'un anneau conjugal. 
C'est dans les nuits d'été, sur une mince échelle. 
Une épée à la main, un manteau sur les yeux, 
Qu'une enfant de quinze ans rêve ses amoureux. 
Avant de se montrer, il faut leur appandtre. 
Le père ouvre la porte au matériel époux, 
Mais toujours l'idéal entre par la fenêtre. 
Voilà, mon cher Silvio, ce que j'attends de vous. 
Connaissez-vous l'escrime ? 

SILVIO. 

Oui, je tire Tépée. 

LA.EBTS. 

Et pour le pistolet, vous tuez la poupée, 

N'est-ce pas? C'est très-bien; vous tuerez mes valets. 

Mes filles tout à l'heure ont reçu deux billets ; 

Ne cherchez pas, c'est moi qui les ai fait remettre. 

Ah ! si vous compreniez ce que c'est qu'une lettre! 

Une lettre d'amour lorsque l'on a quinze ans! 

Quelle charmante place elle occupe longtemps I 

D'abord auprès du cœur, ensuite à la ceinture. 

La poche vient api es, le tiroir vient enfin. 

Mais comme on la promène, en traîneaux, en voiture/ 

Gomme on la mène au bal I que de fois en chemin, 

Dans le fond de la poche on la presse, on la serrcl 

Et comme on rit tout bas du bonhomme de père 

Qui ne voit amais rien, de temps immémorial l 
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Quel travail il se fait dans ces petites tètes 1 

Toakz-vons, mon ami, savoir ce que vous êtes? 

Vous, à l'heure qu'il est? — Vous êtes l'idéal. 

Le prince Galaor, le bei^er d'Arcadie ; 

Tous êtes un Lara ; — j'ai signé votre nom. 

Le vieux duc vous prenait pour son gendre,— mais non, 

Non f Vous tombez du ciel comme une tragédie ; 

Vous rossez mes valets ; vous forcez mes verrous , 

Tous caressez le chien ; vous séduisez la fille ; 

Vous faites le malheur de toute la famille. 

Voilà ce que l'on veut trouver dans un éponx« 

SILVIO. 

Quelle mélancolique et déchirante idée I 

Elle est juste pourtant; — qu'elle me fait de mail 

LiLERTE. 

Ah I jeune homme, avez-vous aussi votre idéal ? 

SILVIO. 

Pourquoi pas comme tous? Leur étoile est guidée 
Vers un astre inconnu qu'ils ont toujours rêvé ; 
£t la plupart de nous meurt sans l'avoir trouté. 

LAERTE. 

Attachez- vous du prix à des enfantillages? 
Cela n'empêche pas les femmes d'être sages, 
Bonnes, franches de cœur; c'e^t un goût seulement; 
Cela leur va, leur plaît, — tout cela, c'est charmant. 
Ecoutez-moi, Silvio • — ce soir, à la veillée. 
Vous vous cuirasserez d'un large manteau noir. 
Flora dormira bien, c'est moi qui l'ai payée. 
Ces dames, pour leur part, descendront en peignoir. 
Or TOUS TOUS doutez bien, par cette double lettrej 
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Que ce que vuui vouliez, o'étut ua reudci-Tous* 
Car, excepté cela, que veut un billet doun? 
Vous péuétrêi'es donc par la chère fenélre. 
On vous introduira comine un conspirateur. 
Que ferez-vous alors, vous, double séducteur ? 
Vous enleudrei des cris. — C'est alors que le père, 
Semblable au coromandeur dans le Fettin de Piern^ 
Dans jsa robe de chambre apparaîtra soudain. 
Il vous provoquera, sa chandelle à la main. 
Vous la lui soufflerez du vent de votre épée. 
S'il ne reste par terre une tète coupée. 
Il y pourra du moins rester un grand seau d'eau, 
Que Flora lestement nous versera d'en haut. 
Ce sera tout le sang que nous devrons répandre. 
Les valets aussitôt le couvriront de cendre j 
On ne saura jamais où vous serez passé, 
Et mes 611es crieront : ■ ciell il est blessé 1 > 

SILVIO. 

Je n'achèverai pas cette plaisanterie. 
Calculez, mon cher duc, où cela mènera. 
Savez-vous, puisqu'il faut enfin qu'on nous marie, 
Si je me fais aimer, laquelle m aimera ? 

LIERTS. 

Peut«étre toutes deux, n'est-il pat vrai, mon gendre 
Si je le tronve bon, qu'avez-vous à reprendre ? 
mon fils bien-aiœé I laissons parler les sots. 

SILVIO. 

On a bouleversé la terre avec des moti. 

LÀERTK. 

£h I que m'importe à moil-^-Je n'ai qat voiu au moadi 
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Après mes deux enfants Que me fait un brocard ! 
Vous êtes assez màr gous votre tête blonde 
Pour porter du respect à l'honneur d'un vieillard, 

BILVIO. 

Ah ? je mourrais plutôt. Ce n'est pas ma pensée. 

LAERTE. 

Supposons que des deux vous vous fassiez jnTmer* 
Celle qui restera voudra vous pardonner. 
Votre image, Silvio, sera bientôt chassée 
Par un rêve nouveau, par le premier venu. 
Croyez-moi, lés enfants n'aiment que rmcMniiu. 
Dès que vous deviendrez le bourgeois rcsfj<'c table 
Qui viendra tous les jonrs s'asseoira déjeuner, 
Qu'on verra se lever, aller et retourner, 
Mettre après le café ses coudes sur la tabla. 
On ne cherchera plus l'ôtre mystérieux. 
On ain^era le frère, et c'est ce que je veux. 
Si mon sot de neveu parle de mariage, 
On l'en détestera quatre fois davantage, 
C'est encor mon souhait. Mes enfants ont du rrertf ■ 
L'une soit votre femme, et l'autre votre soMir. 
Je me confie à vous, — à vous, fils de mon frer" 
Qui serez le mari d'une de mes enfants, 
Qni ne souillerez pas la maison de leur père, 
Et qui ne jouerez pas avec ses cheveux blaM^R, 
Qui sait? peut-être un jour ma pauvre déiiiiâg^ie 
Trouvera quelque part le mari qu'il lui faut. 
Hais l'importante affaire est d'éviter ce sot. 






imrs. 
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ACTE SECOND 
SCÈNE I 

&• Jardlia. — Il est muU. 

LE DUC LAERTE, en rubÉ de ehfimbrs; 
SILVIO, enveloppé if un manteau* 

LAERTZ« 

Lorsque cette lueur, que vous voye^ l^-ba^, 
Après avoir erré de fenêtre en fh'ïiètre, 
Tournera vers ce coin pour ne plus reparaître» 
II sera temps d'agir.— Elle y niarchë â ^tand^ pas, 

SILYId. 

Je vous Tai dit, seigneur, cela ne me plaît pas. 

LA.ERTE. 

Eh bien ! moi, tout cela m'arnu&c à la. foUe, * 

Je ne fais pas ia guerre à la m^brir^lle; 

Après l'oisiveté, c'est le meilkur des oiadi. 

En général d'ailleurs, c'est ma pierre iie trjuchc; 

Elle ne pousse pas, cette plan Le forunchï^j 

Sur la majestueuse obésité des suL». 

Mais la gaîté, Silvio, sied mieux â la vieilie^e; 

Nous voulons la beauté pour Rumr la Uii^EtiSî^e. 

11 faut bien mettre un peu de rtiu^e h fii>i tante :iuï; 

C'est le métier des vieux de ddrider le tem|it. 
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On fait de la vieillesse use chose honteuse ; 
C'est tout simple : ici-bas, chez les trois quarts des gens, 
Quand elle n'est pas prude, elle est entremetteuse. 
Cassandre est la terreur des vieillards indulgents. 
Croyez-vous cependant, mon cher, que la nature 
Laisse ainsi par oubli vivre sa créature ? 
Qu'elle nous ait donné trente ans pour exister. 
Et le reste pour geindre ou bien pour tricoter ? 
Figurez-vcus, Silvîo, que j'ai, la nuit dernière. 
Chanté fort joliment pendant une heure entière. 
C'était pour intriguer mes filles ; mais, roa foi, 
Je crois, en vérité, que j'ai chanté pour moi. 

SILVIO, 

Aussi, dans tout cela, cher duc, c'est vous qiie j'aime. 
Il faudra pourtant bien redevenir moi-mAme. 
Songez donc, mon ami, qu'il ne restera rien 
Du héros de roman. 

LAERTK. 

Mon Dieu ! Je le sais bien. 
Un roman danî un lit, on n'en saurait que faire. 
• On réalise là tous ceux qu'on a rêvés. 
Après la bagatelle, il faui le nécessaire; 
Et j'espère pour vous, mon cher, que vous l'avei. 
Très-ordinairement, dans ces sortes de choses. 
Ceux qui parlent beaucoup savent prouver très-peu. 
C'est ce qui montre en tout la sagesse de Dieu. 
Tous ces galants musqués, fleuris comme des ros«. 
Qu'on voit soir et matin courir les rendoi-vous, 
S'assouplir comme un gant autour des jeunes fillef, 
Escalader Içs murs, et daijs^ juf les (tlUe^ 
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âaveDt an bout du doigt ce qui tous manque, À voui. 
Vous avez dans le cœur, Silvio, ce qui leur maïkqucp 
Je ine moque d'avoir pour cendre un saitimbanquà. 
Capable de passer par le trou d'une clef. 
Si vous étiez comme eux, j'en serais désolé. 
Mais la méthode eiiste : il faut songer à plaire. 
Une fois marié, parbleu ! c'est votre affaire. 
Permettez-moi, de grâce, une autre question. 
Avez-vous jusqu'ici vécu sans passion? 
En un mot, franchement, mon cher, êtes-vous tierge ? 

SILVIO. 

Vierge du cœur à l'âme, et de la tête aux piedi^ 

LIEETE. 

Bon t je ne hais rien tant que les jeunes roués* 
Le cœur d'un libertin est fait comme une anberge^ i 
On y trouve à toute heure un grand feu bien nourri^ 
Un bon gite, un bon ht, — et la clef sur la porte. 
Mais on entre aujourd'hui? demain il faut qu'on ftgrte. 
Ce n'est pas ce bois-là dont on fait un mari. 
Que tout vous soit nouveau, quand la femme est uo u vol J c . 
Ce n'est jamais un bien que l'on soit plus vieux ejUDlEe^ 
Ni du corps ni du cœur. — Tâchez de deviner. 
Quel bonheur, eu amour, de pouToir s'étonner 1 
Elle aura ses secrets, et vous aurez les vôtres. 
Restez longtemps enfants : vous nous en ferez d'autreE>« 
Ce secret-là surtout est si vite oublié I 

SILYIO. 

Si ma femme pourtant croit trouver un roué, 
Quel misérable effet fera mon ignorance 1 
N'appréhendez-vous ?ien de ces étonnementsf 
poisiBs. SI 
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LAltRTE. 

Ceci pôUiTalt soatier dotathé un»? irtiperlirtCBéé. 
Mes filles ii'otil, monsieui", que de trèd-boas h»iBtM< 
Ahl Siivio, je vous livre une fleur pféeieuse. 
Eflfeuillez leiitettifetit cette ignorauce heureuse. 
Si vous saviez quel iott se font bien des maris« 
En se livraut dans Vûtnbte à des seerets infimes, 
Pour le fôtàl plaisir d'assimiler leurs femmes 
Aux femmes sans pudeur dont ils les otit apt>risl 
iU ûé iéui' laiiiseht plus de neuf que l'adultère 
Si vous étiez ainsi, j'aimërais mieux Irus. 
fiappëiei-Vous cé6 tnots, qui sont dans THespénis: 
K Respectez votre femme, amassez de la terre 
« Autour de celte fleur prêté à s'épânmiir ; 
« Mais ti'en laissez jamais tomber dans son calice. • 

SILtIO. 

Mon pëte^ embtassei-moi — Je vois le ciel s'ouvrir. 

tktnrt. 
Vous êtes, mon enfant, plus blanc qu'une génisse; 
Votre bon petit Cdgur est plus pur que son lail^ 
Vous 'Vous en dêfiet, et c'est ce qui me plaît* 
Groyez-en un vieillard qtu tous donne se fille 
Puisque je voUs ai pris pour remplir ma famille, 
Fiez- vous & mon choit. -^ Je n« me trompe pas. 

»lLYt9. 

La lumière s'en va de fenêtre en fenêtre 

LAERtt. 

L'heure va donc sonner. — ttoti fils, iriens dani mes brtfc 

sttVio. 
£Ue se perd dans Tombrê, ^le ta dlapàrattrë. 
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LAERTE. 

Ton rôle «tt bien appris ? Tu a'as rien oublié 7 

8ILVI0* 

La lumière s'éteint. 

LAERTE. 

Bravo I l'béure est veuue. 
Suivons tout douceiiieut le mur de l'avenue. 
Allons, mon cavalier, sur la pointe du pied. 



SCÈNE II 

NINON, NlNETTh:, en déshabillé, 

NINON. 

Que fais-tu là si tard, ma petite Ninelte? 

Il est temps de dormir. — Ta prendras le serein. 

NINETTE. 

Je regardais la lune en mettant ma cornette. 
Que d'étoiles an del 1 » Il fera beau demain. 

NINO.t. 

Tra deri. 

riINETTE. 

Que dis-tu ? 

NINON. 

C'est une contredanse. 
Tra deri» — Sans amour..é Ah I ma chère romance? 
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Va te eamt h ttr, SoMia ï je ae saanisëi 

lïsox. 
]lSa fui; B wMÀ M» pftas. 

n s'avait ^ii^ m 




r.'« De s>3se pas à Me eéder la | 



Sa«kcresar,4est«cc^ 

\j-taiteBettr«aaliL 
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Pa^rqaQÎHje Euh très-bien. 
Eeotrie : — promels-moL queid a'en dira* ricn^ 
Je Tiis te^oGer..., 

]J r« Ut que je t'avoue,,. 

Jure-mot «ir l1toiiD?iir... 

Gaïxle-iEiûJ le secret 

NINON, 

Tiei»; ottn« i»tte lettre. 

Et toi, lis ce billet 

i Si l'amotir peut Faire etc^ser la fijlie, au Bom du 
deU nia belle dL'moisdle, atcorde^-mm.., » 

■ Sî r^maur peut fsîre eicti^er la luVie^ au pum iLu 
ciel, ma chère dem&isdie.., i 

TOUTKS t)EtJÏ A LA FOIS- 

Gnnd lïieii ! le même mm l 

Ma ctièi*«T l'on Tiûaa jcniel 
QneUeborreurl 

TfISETTE* 

J'ea mourraù 

fflNOÎf. 

Fant-iIè(Ki!lIr)nl£l 
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rion mt pûen cker pMr r»«wr ipparté! 
3rt5in¥- 

C'est [ai ^ t'a »«•*, kâer. as piisr afari»s 



T«.iesai 
sisrm. 

Je le îrccTiis c kea« * 



Je 1 avais era à 
5c^s ïïi dfrocj soc £»!î- sa cMsr^S 1»^ f* 
Je ineïi l*ea ; T^çtt-os b. 



crais-tafrïsi? 
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Nom «lions joliment lui fAire ta leçon. 

Bien tcHiméj lii main hJaDcho, «t d« honiiei H^u. 
G'eit ou jtionstre, ma ùlihe, uu £Lrâ âbomiiiïtjUil 

Les dent* helJee, Tiell Tif. — Un mûDitïi vériltMit 
Ouimt k moi,^ je Toudrah d^jà t[a'\\ Tût îcL 

£i Le parler si d^^ui l ^^ Je \e vùiidrais auesU 

Pupr lui lUn «q deui œuts,.< 

Pour lui pouvoir fl[tpreudTfi.,i 

Et l'air si laitgotireiiiL qu^ïp pourrait »'rméprcEdrfil„, 

Ah! mon Dieu, ^Ti^lq^'u^ mot; j aï orui^ue c'était toi* 

C'eit luî, c'est Imj* ma eh ère. 

5;/fid eritre^ U vifafr tiHir^rt tfc ion mamttini^ 

Knïrei done par îdl 
fnj «iifrvi l*fp^ à la mMin. d'»n tAté^ r« tftic Laim 

tliïtal qtiel e^t ca brnitï 



L 
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ULEBTE. 



K«a, ■Qo, e'ert » vokw! 

Am-! w ! â K & SB. 



515 fX- 

Oofat d?iiaa Sri»? 

5I51TIÏ- 

J« ae vrâ pas aoa fÂe- 

T^ms us BSXX. 
AfaBaaac!am t»Ui ! — fciaeqtfaig»' 

0:d, ocd, «•affTi'TnÉn pas ^ae J^^fe ne kw; 

& )e d.âÛS ^ 9»ï£. ^ 1 
Fisrm €*£fx dtaas fmi 



FLfr&A. 
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laus, à part. 

Laissons- k croira. 
C'est moi I je suis SiWo. 

FLO&iL, reconnaUsant Irttj. 

Vous aTCï dcfniî «çu 
Oiiclque coup de rapière? Entrez (k us celte arnioin?. 

Elle U pousse dans unefâtétrû ouvtru, 
NINETTE) rencontrant Silvio au faad du AuUon, 

Entrez dans cette chambre, ou vous t^es prrilu, - 
Elle renferme dam ta clmmifri^ 



SCÈNE m 

Vao ckamhre. — I<e point Ju JonF. 

IRUS, sortant <t une armoire ; SILYIO, d'un cabîatt. 

IRUS. 

Je n'entends plus de bruit. 

SILVIO. 

Je ne tffl« plus personne. 

IRUS. 

Par la mortoDieuf monsieur, que fdlei-TDiii ici? 

SILVIO. 

C'est une question qui m'appartient austi, 

IRUS. 

Âh ! tant que vous voudrez, mais la mienne mi UboameÉ 

SILVIO. 

Je vous la laisse donc, en n'y réDotidutl pas. 
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£k h>a ! mues., j'y i Ff i rrii — Si/TSirâ^ccffa 
Ce%&r pa& vas- éesa& it mim et fetenaBc 

J'y sas v«*a. ospfiss! esonae ■■ ha 

i-t K Bi'eL eae^ pK. 

5^ ÎKrf T*^ If pCÎŒlW ^MD-l 

Je SCS T :ï<::r^ ±»:auiif as ibûns. kil fiEfts :) 

Jîr 3K iaâsfâiSje vîtCrc^ et imi cs^ex sr$o- %ebbL 

E: vae ^\Bm tOte 

CU3. 

1. tua 4*mf IMS if<««BArt « i 

Jf »e sa^ i: ^^iri^ïac e et ^oa K«a 
ors- 

€ «c 7. 1 ■» fiiî p6* fcua Mi£ aan&ic 
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Ninette I holà, Ninea I 

C'est le pcrfl. ^ Sili?iice* 
EsquiTOOt-DOUB, rnoosieur, nous docs retrauvemci», 
// rentre dans son armoire^ et StïtfO daaj It eaîrin^l. 

Ninon I Ninon I 

MI NON, MsirBMi. 

Mon père, aprf', l'hi^hjire offrcuw 
Qui s'est passée iei, j'atteadG tous irai pirrion^- 
Je n'aime plus Silvio. — Ja titrai malhcurdu&ej 
Et mon intention est d'é{)QUH?r Irus 

£Ui se jtue à genoux. 

Je suis yr%iment rari que tous uq raîmiei plui. 
Quel roman lisiez-vous, Ninotii cctletemair^c? 
NINETTE, entrant *t ie jêiottt il nta^tt^ 
de l'antre tiltè- 
mon père ! ô mon maltreî aprci rboiriEile s«ènfl 
fkmX Mttc nuit nos murs oui éxA îcs témoinf} 
A supporter mon sort je nifUrai lûut mes toi m. 
Je bais mon séducteur, et je oic hais moi-mèmci 
Si v(Hlt y MOMBtfl, Jrus p«ut m'àpouMr. 
LARBT£. 

Je n'ai, mM «bars aqfantt, rien à v cîut refiiier. 
Vous m'avez offensé. — Cepdntl^iît j*î vousaiDïflp 
Et je ne prétends pu mVip|>oserà vcâ vœui. 
Enfermez-vous chez voDi- — Ce ftùir, ii la veillée, 
Yoitf troureref m bas It faniiUe sMemblâe. 
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t répsoser tMrftas ^ms. 
Iras fen soa cbotx. Tàtàaaséamté^Ftht^ieiz 

D s'est p«tst iô-tes et éu^em% jfcrnnfaf^ 
AJez, rrt5«z-T«as. 




JeaeiCBÉspâiÉdeM 

To«s daiçaerez bc «Ib^ ai ■■■■s^ ■tnsw le t 
iAj^afcl> des <&e«x ssan 9 ■ 

Je s'cB su riea. i 

^û«^ To» pUisail il ■ I 11 n^i . 3 ae s 

urs. 
Toos rtvez £t. Je eraê ^pe je k pi«i 

SUTIO. 

F«rt bôem. IbÏBtesaK dûOKa 
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mus. 
le TOUS ai dit, monsieur, que je réfléchirais. 

iië iûrîratt 



SCENE V 

Le Jardin. 

LAERTE, seul. 

Mon Dieu ! tu m'as béni. — Tu m'as donn^ deuï Elles, 

Autour de mon trésor je n'ai jamais Teille. 

Tu me rayais donné, — je te l'ai conBé. 

Je ne suis point venu sur les barreaux dt's grttlus 

Briser les ailes d'or de leur virg^té. 

J'ai laissé dans leur sein fleurir ta Yoiotité. 

La vigilance humaine est une triste afliairç. 

C'est la tienne, ô mon Dieu t qui n'a janiaiii durmi. 

Mes enfants sont à toi ; je leur savais ua père, 

J'ai voulu seulement leur donner un ami ; — 

Ta les a vu grandir, — tu les as faites bcJJes, 

De leurs bras enfantins, comme deux sceurs Gdeles, 

Elles ont entouré leur frère à cheveux b tunes ; 

Aux forces du vieillard leur sève s'est unie , 

Ces deux fardeaux si doux suspendus à an vk 

Le font vers son tombeau marchera pas plu^i letils. 

La nature aujourd'hui leur ouvre son tu ysLi^re. 
Ces beaux fruits en tombant vont perdre la puussuère 
Qui dorait au soleil leur contour velouté. 



3S4 A QUOI mftTE5T 

L'amcwr T^ déflorer leors tifti c 

Jeté thre^ÔBMDiea! cméaahtt^al 

lyonae-lear ie boobesr, â je t'ii serita. 

Om gmtemd éaa «mmft et ^ma^ûcc 

>ii se bat par id? Qud est d-.«c « tif^çe ? 

Qo« dUntre kites-voa» dus oe i4< êfï^iase. 
XoBBeTen? 

Je sois BorL D neat de ne vîiv. 

C était biea Bâta, Ira*, po«r v««k %paBL, 

IBC&. 

Regardez ic>3 cfcapfaa. t«pis y vcna a fea^ 

Alors Totre d^peaa se aevt, mats 

Q je Boos Test a préseat eet hsbtt deTcs&M? 
S^^mmefr-ttou par kawri àl'kàpâal dtt fa«&: 

Mon père, pemetm à dcax \ai\m\WÊà%t 

D aller finir karsJMKdaaftle UmA^wk^m 

Ah ! Toîià ce mal» par m io«IBe k vché? 

iUofi père et mon seipienr, t«s bOes ae«t éaa 
tliei a'auvot janaU que lear bic« piwr épi 

LAEBTK. 

V'^yez, mon c^cr Inu, jittqsM «m vvfere «■! 
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On prend toujours le mal pour éviter le pire. 
Mes filles airoeut mieux épouser Dieu que tous. 
Levez-vous, mes enfants; — je suis ravi, du reste, 
De voir que vous aimez Silvio toutes les deux. 
Rentrez chez moL — Ce jour doit être un jour beureut, 
Et vous, mon cher garçon, allez changer de veste. 

tRUS. 

Ai-je du sang sur moi ? Mon oreille me cuiU 

SPÂOILLE. 

Oui) moA^ur* 

OUINOLA, 

Hofl* iBonsieur. 
mus. 

Je me suis bien conduit. 

Exeunt, 



SCENE VI 



NINON, SILVIO, sur un banc, 

SILVIO. 

Écoutez-moi, Ninon, je ue suis point coupable. 

Oubliez un roman où rien n'est véritable 

Que ràmour de mon cœur, dont je me sens pâmer. 

NINON. 

Taisec-Tous \ — j'ai promis de ne pas vous aimer< 
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SILVIO. 

Flora seule a tout fait par une maladresse. 

Les billets d'hier soir portaient la même adresse. 

C'est en les envoyant que je me suis trompé; 

Le nom de votre sœur sons ma plume est tombé. 

Le vôtre de si près, comme vous, lui ressemble. 

La main n'est pas bien sûre, hélas I quand le cœur trembl 

Et je tremblais ; — je suis un enfant comme vous. 

NINON. 

De quoi pouvaient servir ces deux lettres pareilles I 
Je vous écouterais de toutes mes oreilles. 
Si vous ne mentiez pas avec ces mots si doux. 

SILVIO. 

Je vous aime, Ninon, je vous aime à genoux. 

NINON. 

On relit un billet, monsieur, quand on l'envoie. 
Quand ou le recopie, on jette le brouilhm. 
Ce n'est pas malaisé de bien écrire un nom. 
Mais comment voulez-vous, Silvio, que je vous croie? 
Vous ne répondez rien. 

SILVIO. 

Je vous aime, Ninon. 

NINON. 

Lorsqu'on n'est pas coupable on sait bien se défendît. 
Quand vous chantiez hier de cette voix si tendre, 
Vous saviez bien mon nom, je l'ai bien entendu. 
Et ce baiser du parc que ma sœur a reçu, 
Avjez-vous oublié d'y mettre aussi l'adresse? 
Regardez donc, monsieur, quelle scélératesse! 
Chanter sous mon balcon en embrassant ma sœuri 
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SILVIO. 

Je vous aune, Ninon, comme Toilà mon cœur. 
Vos yeui sont de cristal, — tos lèvres sont tefflkeiBefl 
Comme ce ciel de pourpre autour de l'occident. 
Je TOUS trompais hier, vous m'aimiez cependant. 

NINON. 

Que voulez-vous qu'on dise à des raisons pareilles ? 

SILVIO. 

Votre taille flexible est comme un palmier vert; 
Vos cheveux sont légers comme la cendre fine 
Qm vohige au soleil autour d'un feu d'hiver, 
lis frémissent au vent comme la balsamine; 
Sur votre front d'ivoife ils courent en glissant, 
Gomme une huile craintive au bord d'un lac d'argent. 
Vos yeux sont transparents comme l'ambre fluide 
Au bord du Niémen; — leur regard est limpide 
Comme une goutte d'eau sur la grenade en fleurs. 

NINON. 

Les v6Cref, mon ami, sont inondés de pleurs. 

SILVIO. 

Le ion de Totre vofi est comme un bon génie 
Qui porte dans ses mains un vase plein de miel. 
Tovie yùtte nature est comme nne harmonie ; 
Le bonheur vient de vous, comme il vous vient du ciel. 
Laissez-moi seoleraenf baiser votre chaussure ; 
Laissez-moi me repaître et m'onvrir ma blessure. 
Ne vous détournez pas ; laissez-moi vos beanx yeux. 
N'épousez pas Irus, je serai bien heureux. 
Laissei-moi rester là près de vous, en silence. 
La main dans votre main passer mon existence 
poisns. a 
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A sma- jcwr par >3ar BM c 

taôsorvomi} —j'ai pnais ëe i 



SCENE YIl 



LE DUC LAEBTC, osm nr steessm^; IirS« 

«a drcfUe, em kcbit eramoàâ et ffpÊX à ja «■■; 
SILVIO, a M gmmeàe,' SPADIIXE, C*^I50Ur 



Me Tvici sor ieo* trôae ans eoaae ■> paji f 71ÇC- 
L'us'.^cfnce â mes péei» prtf fhrnr h ei ■■ r£i^ 
Irsi e$î le bjorma, SîItîo le eiafesear. 

Cumbek^a:; Oaiao^ fûtes ^ 

ytmam €t JfmtUt mtrtmt, i 

C est eq DKc D->u .fTamd dBe,a 
C*3e i* Tîeas d^ôarcr a T<itre a 
L'îiu3i3al>îe deSfîaB qw 

LinTC 

Vodi itahit daa^nl f;iliM—l 

Ko<as TTiToaâ loin da œoade, &■ foai tf'aae pnini; 
A ^^^>.w^ tmrtf tinnlilfi ■■iihimï 
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iiom filerons la laine ainsi que vos vassaux, 
Nous renonçons au monde, au bien de notre mère. 
Il nous suffit, seigneur, qu'une juste colère 
Vous ait donné le droit d'oublier vos eurants. 

LÂE&TE. 

Vous Tiendrez, n'est-ce pas, dîner de temps en temps? 

NINETTE. 

Nous TOUS demanderons un éternel silence. 
Si notre séducteur tous brave et tous ofl'eDse, 
Notre aTÎs, monseigneur, est d'en écrire au roi. 

LÂERTE. 

Le roi, si j'écriTais, me répondrait, je croi, 
Que nous sommes bien loin, et qu'il est en affaire. 
Tout ce que je puis donc, c'est d'en écrire au maire. 
Et c'est ce que j'ai fait, car il soupe avec nous. 

Il entre un maire et un notaire, 

A Ninon. 
Allons, mon Angélique, embrassez votre époux* 

ji Ninette. 
11 ne s'en ira point, ne pleurez pas, Ninette. 
Embrassez Totre frère, il est aussi le mien. 

J Irus. 
Et TOUS, mon cher Irus, ne baissez point la tête; 
Soyez heureux aussi; — votre habit vous va bien. 



Septembre 1832. 



NAMOUNA 

cosn emiuTTA^ 

CHANT PREMIER 



Le âofa sur leqitel Hassan était exf^cké 
Et^t dans son espèce aae admirable 
li cUit de peaa d'ows^ — aaic d'aa 
MoeUeax oomme une chatte, et fnh 
Hassaaaraiîd' 
UétaitnoeaBBeÈwàM» pK 

il 

Ooui ! loet DU ! dira-ton, a arait-fl p«s ëe fcwV * 
Na, dès le seouad nwt! — Qœ sera<c à la fia ? — 
llvr^siear, eieaaez-aMÎ, — je ruai ■rai» ce cnatt 
Juste qv.a&d moo héros vieBl de sortir 4m kasa. 
Je dema-.de pour lui HodalgCBce, et j'y 4 
Hassan était donc an, — sais m co^ne la 'i 
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III 



Nu comme un plat d'argent,— nu comme un mur dYpMsp, 

Nu commo le discours d'un académicien. 

Ma lectrice rougit, et je la scandalise. 

Mais comment se fait-il, madame^ que l'on di;^ 

Que Yous avez la Jambe et la poitrine bien ? 

Comment le dirait-on, si l'on n'en savait rien? 



IV 

Madame alléguera qu'elle monte en berline ; 
Qu'elle a passé les ponts quand il faisait du vl-iiE ; 
Que lorsqu'on voit le pied, la jambe se devin»? -, 
Et tout le monde sait qu'elle a le pied charmunt. 
Mais moi qui ne suis pas du monde, j'imagim^ 
Qu'elle aura trop aimé quelque indiscret amant. 



Et quel crime est-ce donc de se mettre à son aisc, 
Quand on est tendrement aimée, — et qu'il faii cbaucl? 
On est si bien tout nu, dans une large chaise I 
Croyez-m'en, belle dame, et. ne vous en déplni^] 
Si vous m'apparteniez, vous y seriez bientôt. 
Vous en crieriez sans doute un peu« — mais pas bien baut. 
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Tl 

Sms n olâet SBé qa'cst-ce acw fK r« a 
Est-ce dm t^ldas M ^ papier g<MBé* 
Est-«e n bneekt d'or, n pôfw I 

La parac est œ arae, et le Wdbnr s 
Après qs'oB a TÛaca, ^cst d'y ' ' 



VII 



Toat est n» sor la terre, 1 

To«t rst na daos les cievL, toirt «t ■■ da« b i 

Les tombeau, ks f finrfT et I 

Tous les «eaisi 

Aioâdoocle héros de cette c 

Bestennn, madame, — et to«» J < 



VIII 



Tn s3eace parfait 
Sot les bras da jeane bomoM ci smt ses pieds 
La aaîad« anx yeux verts pleanit es le ^aitta 
Ob enleadait à peine aa fiaad de la lnifcawn 
Glisser Fean fofitne, et d'nsSnt ea iastart 
Les robioeti d'airain 
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IX 

Le soleil se couchait ; — > on était en septembre • 
Un triste niDis chez nous, — mais un mois sans pareil 
Chez ces peuples dorés qu'a bénis le soleil. 
Hassan poussa du pied la porte de la chambre. 
Heureux homme I — il fumait de l'opium dans l'ambre, 
Et vivant sans remords, il aimait le sommeil. 



Bien qu'il ne s'élevât qu'à quelques pieds de terre, 
Hassan était peut-être un homme à caractère ; 
11 ne le montrait pas, n'en ayant pas besoin. 
Sa petite médaille annonçait un bon coin. 
Il était très-bien pris ; on eût dit que sa mère 
L'jivait fait tout petit pour le faire avec soin» 



XI 

Il était indolent, et très-opiniâtre ; 

Bien cambré, bien lavé, le visage olivâtre, 

Des mains de patricien, — l'aspect fier et nerveux, 

La barbe et les sourcils très-noirs, — un corps d'albâtre. 

Ce qu'il avait de beau surtout, c'étaient les yeux. 

Je ne vous dirai pas un mot de ses cheveux ; 
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XII 

Cest one rvailé qo'os rase ea Tartane. 
Ce p*ys4â pourtant n'était pas sa pairie. 
U était reaéçal. — Français ée aatioa, — 
Ricbe aajoîinilîai, jadis che^afier dodastne. 
Il avait daos la ibct jeté eoeuM oa kaiika 
Son titre, sa fam*!lc et sa réUpan. 



XIII 

Il était très joyeax, et poortaat I 
D^îe>tib*« Tciîtm. — ei«Ueot e 
Eitr^a:ere«ot fotile, — et posrtaal I 
IndiïîiemeDt najf, — e* poailaBt tris-blasé, 
ilorriL'iemeBt «scère, ^ «* | 
IToas sourient-il, lectear, de cette t 



XIV 



Qoe don Joan déguifé 
— Une méiaacoltqoe et pitease 
Beifura-ït ia doaleor, Tanioaret la 
Mais l'arorKn;:a?neTnect parie d'as 
Con;me il est vif. joyeui ! avec qacfie 
11 saut: ie ! — On dirait qoe la 
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XV 



Et couvre de langueur le perfide inslruinent, 

Tandis que l'air moqueur de l'accompagnement 

Tourne en dérision la chanson elle-même, 

Et semble la railler d'aller si tristement. 

Tout cela cependant fait un plaisir extrême. 

C'est que tout en est Trai, — c'est qu'on trompe et q u'od iiî w a 



XVI 

C'est qu'on pleure en riant; — c'est qu'on estiiiuoceii 
Et coupable à la fuis; — c'est qu'on se croit parjurû 
Lorsqu'on n'est qu'abusé ; c'est qu'on verse le ajing 
Avec des mains sans tache, et que notre nature 
A de mal et de bien pétri sa créature : 
Tel est le monde, hélas I et tel était Hassan. 



XVII 

C'était un bon enfant dans la force du terme ; 
Très-bon— et très-enfant; — mais quand ilaTiit dît 
« Je veux que cela soit, > il était comme un terme. 
Il changeait de dessein comme on change d'hatiit j 
}ia.h il fallait toujours que le dernier se fit* 
C'était un ooéan devenu terre ferme. 
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XVIII 

Bizarrerie étrange! avec ses goûts changeants. 
Il ne pouvait souffrir rien d'extraordinaire. 
Il n'aurait pas marché sur une mouche à terre. 
Mais s'il l'avait trouvée à dîner dans son verre, 
Il aurait assommé quatre ou cinq de ses gens. — 
Parlez après cela des bons et des méchants! 



XIX 

f 

Venez après cela crier d'un ton de maître 

Que c'est le cœur humain qu'un auteur doit connaître! 

Toujours le cœur humain pour modèle et pour loi. 

Le cœur humain de qui ? le cœur humain de quoi? 

Celui de mon voisin a sa manière d'être ; 

Mais, morbleu ! comme lui, j'ai mon cœur humain, moi. 



XX 

Cetle vie est à tous, et celle que je mène. 
Quand le diable y serait, est une vie humaine. 
■ Alors, me dira-t-on, c'est vous que vous peignex. 
Vous êtes le héros, vous vous mettez en scène. » 

— Pas du tout, — cher lecteur, —je prends à l'un le nez, 

— A l'autre, le talon, — à l'autre, — deviûez. 
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XXI 



■ En ce cas tous créez on monstre, une chimère, 
Tous faites un enfant qui n'aura point de père. » 
— Point de père, grand Dieu I quand, comme Trissotin, 
J'en snis chez mon libraire accouché ce matin! 
D'ailleurs ùpater est guem nuptiœ.., j'espère 
Que TOUS m'épargnerez de tous parler latin. 



XXII 

Consultez les experts, le moderne et l'antique; 
On est, dit Brid'oison, toujours fils de quelqu'un. 
Que Ton fasse, après tout, un enfant blond ou brun, 
Pulmonique ou bossu, borgne ou -paralytique. 
C'est déjà très-joK quand on en a fait un ; 
Et le mien a pour lui qu'il n'est point historique. 



XXIII 

Considérez aussi que je n'ai rien Tolé 

A la Bibliothèque ; — et bien que cette histoire 

Se passe en Orient, je n'en ai point parlé. 

Il est vrai que, pour moi, je n'y suis point allé. 

Mais c'est si grand, si loin! — Avec de la mémoire 

On se tire de tout : — allez Toir pour y croire. 
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IXIY 

Si d* uB eoap de piaeeca je veas avals bâti 

Oneîqoe nlle aMXtmtx blm, qwî:pe ! ::xte*^ ^cs^side. 

Qwique tind« es *ers, d'or et d arcesc ptxjve^ 

Quelque deï^pdoa de «b«v4s ftaw}«éey 

Avec iborizoa rouge et le eiel assorti, 

M'auriez-voas répooda : « Vo«s e« are» mes»:il » 



Je Tooî dis tout cria, tectenr, povr qma 

Vuas aiç fss5:c2 aussi quelque eoaeesâ:». 

J ai pear eue moo bêru ne to«s panisse éteaaçe; 

Car IV'ranee, à vrai dire, était sa pasKw. 

• Mih. rr.idiane, après tool, je ae sois p«« «s a^». 

Et qo: { es^! i=;-bas? — Tartnfle a ke> ratua. 



XXVI 

Has<an était nn être impossAte i déeriie. 
C'est en rain qa'arec loi je Toodrais r^ms ber. 
Son eflptrr est un logis qoi n'a pas d'eseafier. 
Se* lEtiroes aicis ne saTaienI trop qa'ea dàn. 
Parier est trop facile, et c'est trop k^ d^i 
Ses secreU sentiments restaieat sv roraSkr. 
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XXVII 



Il n'avait ni parents, ni guenon, ni maîtresse. 
Rien d'ordinaire eu lui, — rien qui le rattachât 
Au commun des martyrs, — pas un chien, pas un chat. 
Il faut cependant bien que je vous intéresse 
Â mon pauvre héros, — dire qu'il est pacha. 
C'est un moyen usé, c'est une maladresse. 



XXVIII 

Dire qu'il est grognon, sombre et mystérieux. 
Ce n'est pas vrai d'abord, et c'est encor plus vieux. 
Dire qu'il me plaît fort, cela n'importe guère. 
C'est tout simple d'ailleurs, puisque je suts son père. 
Dire qu'il est gentil comme un cœur, c'est vulgaire. 
J'ai déjà dit là-haut qu'il avait de beaux yeux. 



XXIX 

Dire qu'il n'avait peur ni de Dieu ni du diable, 
C'est chanceux d'une part, et de l'auire immoral. 
Dire qu'il vous plaira, ce n'est pas vraisemblable. 
Ne rien dire du tout, cela vous est égal. 
Je me contente donc du seul terme passable 
Qui pui«se l*excusep : — c'est un onginaU 
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XXX 

PlâlàDteo. qn peat toot, q«e eeti pât 
Alejostiâerde eeqae/em ^nfs&«! 
U le Eant cepcMiut, — le ^ni snleSlai 
Aa fait, sll apt aal, os poamit rfvrr pir 
Ha {<M, tant pb pov in : ~ je ae vos pu 
Les souiscs d'U 



XXXI 

D'aïUeun on rem. btea, si pea ^'m 
Q je i»ja héros de moi «fiflèce calEti 
J a: des pr«taitioos à la déficatesse; 
Qaacd il m'est arrÎTé d'avoir «ae i 
Je lEe sgLs eoaporté t 
£n thjoaear devant Diea, jeaesaispass 



XXXII 



i 'ai pa, tel qae je sols. ( 
Pleine, teile qu elte est, d'mme atrocilé bwc 
C'est aa p>rrint maintenaat qae je me seas leaie 
De i'abaodoooer là pour sa plas ^nmà^t yVmt: 
Et qoe je brûter?is laoa oearre, cm icnlÊy 
St ce a'euit respect poar la p e rt f i i l* 
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XXXIII 



Je disais donc qu'Hassan était natif de France. 
Mais je ne disais pas par quelle extravagance 
Il en était venq. jusqu'à croire, à vingt ans, 
Qu'une femme ici-bas n'était qu'un passe-temps. 
Quand il en rencontrait nne à sa convenance, 
S'il la gardait huit jours, c'était déjà longtemps. 



XXXIV 

On sent l'absurdité d'un semblable système, 
Puisqu'il est avéré que, lorsqu'on dit qn'on aime, 
On dit en même temps qu'on aimera toujours, — 
Et qn'on n'a jamais vu ni rois ni troubadours 
Jurer à leurs beautés de les aimer huit jours., 
Mais cet enfant gâté ne vivait qne de crème. 



XXXV 

t Je sais bien, disait-il un jour qu'on en parlait, 
Qu3 les trois quarts du temps ma crème a le goût d'aigre. 
Nous avons sur ce point un siècle de vinaigre, 
On c'est déjà beaucoup que de trouver du lait. 
Mais toute servitude en amour me déplait. 
J'aimerais mieux, je crois, être le chien d'un nègre, 
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XXTVI 

Que ôe -nirkirt \œ j-pe, et d'av^îr | 
Un <k ce-i L*eaiu çeoijtn, aa regard aHeatM. 
0^. à -iu p*s mesané ma re fcM t su- b i 
Da bist de leurs yeox I 
Cîk bitjode noyer,! 



XXXVII 



0:; o>::ir.ïIî son affiire, — ûk ait à ^ 

Oa « fr>îîe 1* <J.^ ~ ua s r £aa par defié. 

L-ire Jj .»lt sacre da^â aa oulivot lert 
>* AToir a <OQ cacouî ^a'aa mw si de^favé, 
Q^oa ae s j saurait mène au-iwJ h u pOTrs'j 



XXXVIII 



Ajjutei i ce'.i ^je. pvar comble < 
La f{=:.^^,e a p ,ts secbe et la m^itts BdlMaMte 
As b:.î ^e m€i cu:t j>^rs trvdien4a»s satcfte, 
Oi 04::^ 3^^: ^ Je rer„in ojbtie de soa ocs^ 
La aiui.: q:.. ^ad.s 1 jï faisait plu dT^MOT, 
Ca co-ur plos eipaosif, aae jaabe MCBsttÉe. 
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XXXIX 



Plus de douceur dans l'âme ou de nerf dans les bras. » 

— Je rappelle au lecteur qu'ici comme là-bas 

C'est mon héros qui parle, et je mourrais de honte 

S'il croyait an instant que ce que je raconte 

Ici plus que jamais ne me révolte pas. 

« Or donc, disait Hassan, plus la rupture est prompte 



XL 

Plus mes petits talents gardent de leur fraîcheur. 
C'est la satiété qui calcule et qui pense. 
Tant qu'un grain d'amitié reste dans la balance. 
Le souvenir souffrant s'attache à l'espérance, 
Comme un enfant malade aux lèvres de sa soeur. 
L'espnt n'y yoit pas clair avec les yeux du cœur. 



XLI 

Le dégoût, c'est la haine — et quel motif de haine 
Pourrais-je soulever ? — pourquoi m'en Toudrait-on? 
13 ne femme dira qu'elle pleure : — et moi donc ! 
Je pleure horriblement ! — je me soutiens à peine ; 
Que dis-je, malheureux I il faut qu'on me soutienne. 
3e n'ose même pas demander mon pardon. 

roisuu. sa 



I»4 PMEMIÈftES POÉSIES. 



XLII 

U me prf^e da corps, nuis je txmaer^ I1«e- 
I! est Trai, dira-t-o», qa'fl e«l plms d'ca* *ot«t 
Pr» de qui Foo « iut, »*«« ■■ W* »>y*»- 
Qoe se prÎTer de IobI ei se Oùawiiw r>i. ^^ 
îliii c'e*t an por aefksooç^ ■■ caV»*»û«* ufi««- 
Qct ae œordra jamais sar ■■ i 



ILIII 



Voila c*' qne disait Bassaa pm 
B:'?s enteiiia qa'akcs toat m 
D- temps que sur roreilie il avait ce 
Oji b: a i^rtï départ née â Iwlie dukçe 
Par-de«o« l« m-^aiins. D« reste, «11 
son rii^janement, e est qoll le 



XLIV 

E-en qafi tnitit Tainoar d'après a 4 

Ft qj ;i oLît t<mu («s soÎBS à doter i 

B 3LrJi.u iTut de« neHs qu'il se powait mUer. 

Ck«x lu! U ;<.-atua&ce était n paiwiflt 

Vni'Mi.î i:ie«=:eTatle. et lait pov cft«;«r : 

Roo pas qu'vc reotcniit u | 
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XLV 



Un léger tremblement, — nne pAIeur extrême, — 
Une convulsion de la gorge, — un blasphème, — 
Quelques mots sans raison balbutiés tout bas, 
C'est tout ce qu'on voyait; — sa maîtresse elle-même 
N'en sentait rien, sinon qu'il restait dans ses bras 
Sans baleine et sans force, et ne répondait pas. 



XLVI 

Mais à cette bizarre et ridicule ivresse 
Succédait d'ordinaire un tel enchantement 
Qu'il commençait d'abord par faire à sa maîtresse 
Mille et un madrigaux, le tout très-lourdement 
Il devenait tout miel, tout sucre et tout caresse. 
Il eût communié dans un pareil moment. 



XLVII 

Il n'existait alors secret ni confidence 
Qui pût y résister. — Tout partait, tout roulait; 
Tous les épanchements du monde entraient en danse. 
Illusions, soucis, gloire, amour, espérance ; 
Jamais confessionnal no yit de chapelet 
Comparable en longueur k «eux qu'il défilait. 
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XLVIII 

AlircVrt— gTttiMi fcfT .qmi— «leeg 
Qwee liea de fer qiK la aalwcaHis 
Entre fioie et le corps, ces firères FMf i r ! 
Ce qn n'étone, aai. Cest 4{V Die« Tait 
Toilà le Dsod gordicB qaH Cilhit «fm'AkxMmin 
Rompit de son épéc, et rédœâ ca eeadre. 



XLIX 

Vime et le cofps, hâas I fls in»! den à doo. 
Tant qoe le m ^oic ira, ~ pM à pas, case à oiic — 
Comme s en vont les ^«r* dasB^aes et les bo^ 

L'ondisant: aTaiusBal!» etraritre: «CesttafHÉi 
Ah ! misérable hôtes», et plas ■Métafcle biie: 
Ce n'dàt Traiment pas ^rai 4M ta«t SHt paar k ain 



Et la ptvure, lecteor, la prcarc iiréeasaUe 

Oue ce m-ïode est maaraîs, c'est qae paar y r 
Il a falla ses faire m aotre, et Vm 
Un antre ! — monde é tiaagc , i 
Et qni, pour Tak>ir »eax qae le s 
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LI 



Oui, otii, n'en doutez pas, c'est un plaisir perGde 
Que d'eoivrer son âme avec le vin des sens ; 
Que de baiser au front la volupté timide, 
Et dt laissertomber, comme la jeune Elfride, 
La clef d'or de son cœur dans les eaux des torrents. 
Heureux celui qui met, dans de pareils moments, 



LU 

Gomme ce vieux vizir qui gardait sa sultane, 
La lame de son sabre entre une femme et lui ! 
Heureux l'autel impur qui n'a pas de profane I 
Heureux l'homme indolent pour qui tout est fini 
Quand le plaisir s'émousse, et que la courtisane 
N'a jamais tu pleurer après qu'il avait ri 1 



LUI 

Ah ! l'abîme est si grand ! la pente est si glissante I 
l}ne maîtresse aimée est si près d'une sœur ! 
Elle vient si souvent, plaintive et caressante. 
Poser, en chuchotant, son cœur sur votre cœur ! 
L'homme est si faible alors I la femme est si puissaute l 
Le chemin est si doux du plaisir au bonheur 1 
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LIV 

PaoTTCS pns qoe mms lovft! — Et eâc ^ m c«n 

De ce q j j a«ira U:: doct tôt <m tkrJ £«■-? ' 

La co-if* *:»< ia, brv-aate, — et etM f^ *«-«?« 

Doit rire de (.iDé s'il ae "ftmï pas frëaur ! 

V«.^ le înia du noade, et eeax qu savent mrc 

Tûos <Lzwu à cela qa'fl valait i 



LV 

Ooi. donnlr—- H révcrl — Aà!q«ela vie est bd 

O^î^ un rêve divu fait sar sa nadilê 

P.euT j.r ie» rajocs d'or de soa pru»e uihlif ! 

Fnis c:a.ii.e u rxvsee, et &ls da âti comme tsae ' 

Jeoae ^xiet^ de la nait, qui, i 

Vo4ti^e SOT les sers de k léafité I 



LVI 

Ah I si la rèrerie était iMÎaaB panble ! 
Et si k ^'.fi.i.iint oie, ea étfiifil k aâi^ 
5e troQTai: (,^ t ^^ v>ors la aatiire imfiex-ble 
Cr^i loi be..':e 'te îr^t cmOn un pOio^ d ainàal 
Si ToB poQTut »6 î^re aœ ■■■■ii îMonUe! 
S Fca rassasiait l'aaoor caoae la k^I 
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LVII 



Pourquoi Manon Lescaut, dès la première scène, 
Est-elle si vivante et si vraiment humaine, 
Qu'il semble qu'on l'a vue, et que c'est un portrait î 
Et pourquoi l'Héloïse est-elle une ombre vaine 
Qu'on aime sans y croire* et que nul ne connaît ? 
Ah I rêveurs, ahl rêveurs, que vous avons-nous fait ? 



LVIII 

Pourquoi promenez-vous ces spectres de lumière 
Devaot le rideau noir de nos nuits sans sommeil, 
Puisqu'il faut qu'iei-bas tout songe ait son réveil, 
Et puisque le désir se sent cloué sur terre, 
Comme un aigle blessé qui meurt dans la poussière. 
L'aile ouverte, et les yeux fixés sur le soleil ? 



LIX 

Manon ! sphinx étonnant I véritable sirène ! 
Cœur trois fois féminin, Cléopfttre en paniers I 
Quoiqu'on dise ou qu'on fasse, et bien qu'à Sainte-Hélène 
On ait trouvé tou livre écrit pour des portiers, 
Tu n'en es pas moins vraie, infâme, et Cléomène * 
N'est pas digne, à mon sens, de te baiser les pieds. 

1» Sculpteur grec i qui l'on attribue la Yénut. 
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LX 

Tu m'amuses autant que Tiberge m'ennuie. 
Gomme je crois en toi I que je t'aime et te hais I 
Quelle perversité I quelle ardeur inouïe 
Pour l'or et le plaisir ! Gomme toute la vie 
Est dans tes moindres motsi Ah ! folle que tu es, 
Gomme je t'aimerais demain, si tu Tivais l 



LXI 

En vérité, lecteur, je crois que je radote. 

Si tout ce que je dis vient à propos de botte. 

Comment goûteras-tu ce que je dis de bon ? 

J'ai fait un hiatus indigne de pardon ; 

Je compte là-dessus rédiger une note. 

J'en suis donc à te dire... Où diable en suis-je donc? 



LXII 

M'y voilà. — Je disais qu'Hassan, près d'une femme* 
Était très-expansif, — il voulait tout ou rien, 
Je confesse, pour moi, que je ne sais pas bien 
Comment on peut donner le corps sans donner l'âme. 
L'un étant la fumée, et l'autre étant la flamme. 
Je ne sais pas non plus s'il était bon chrétien -, 
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LXIII 



Je ne sais même pas quelle était sa croj«nf%, 

Ni quel secret si teudre il avait confié, 

Ni de quelle façon, quand il était en France^ 

Ses maîtresses d'un jour l'avaient mystlEî^, 

Ni ce qu'il en pensait, — ni quelle extr^i^a^aut^c 

L'avait fait blasphémer l'amour et ramiiié. 



LXIV 

Mais en6n, certain soir qu'il ne savait (jtmf faire ^ 
Se trouvant mal en train vis-à-vis de suu vfrrp. 
Pour tuer nu quart d'heure il prit moasiteur GaliaitU. 
Dieu vonlut qu'il y vît comme quoi le sultati 
Envoyait tous les jours une sultane en lËJ-re^ 
Et ce fut là-dessus qu'il se fit musulman. 



LXV 

I Tons les premiers du mois, un juif aux mains crochue; 

m Amenait chez Hassan deux jeunes fill^ ^ nuée. 

m Tous les derniers du mois on leur donnât! l un buiu, 

m Un déjeuner, un voile, un sequin dans 1 1 tnsm, 

K Et puis on les priait d'aller courir les rut^s, 

E Système assurément qui n'a rien d'inhutnaiiu 
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LITI 

C'était ftioB ^■'Hasas, ^nlfc f» par seaaâc 
Aba3ïkK;.£ait soa iae a« d««x plùar 4 uner. 
5e sartut pas le tne^ A ^ Ënaît a3& pâ*e : 
A âoc Use ea finsfa» il pocvaii se pÔMcr. 
Le \e^ ^esais. baosKr. — Uae '«icule é^jptvm 
Veroiî l ^rrir la porte aa Bailic, «t la fcnur^ 



LIVII 

Cer. (»3rra seicbier fort extraorfisaôc, 

El ; ei. sa.* qui riroct âaa systeae pareiL 

llt^s ;] parait q^ ila^aa se croyait, aj caotnirf, 

Llï-ina^ le ptB< beweax ipd fit se«s ie i^k^ 

A;l^: i^-r, pour i 

Le 1 ;#i^, tel qa d est, atteadaat le a 



LXYIII 

Le sommeil ne Tat pas, ^ nais ceîie d 
*j ri 5e:tb> èîre sa so^ar, oa pîaïôt a 
0-»!, Sâïks ferc^r te» yeai. oorre l'a 

Ceue iin^iâe du cjEur, k djwc a la | 

0»*e, krfsqj eue T,>4ii quitte, <w creit q««a ad 
Pâle eonuae ]loq>i;éc, et plas belle ^m kâ. 
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LXIX 



C'est le fomnieil de rime, et non du corps. — On fume, 
On se remue, on bâille, et cependant on dort. 
On se sent très-bien TiTre, et pourtant on est mort. 
On ne parlerait pas d'amour, mais je présume 
Que l'on sertit capable, avec un peu d'effort... 
Je crois qu'une sottise est au bout de ma plume. 



LXX 

A vez-TOUS jamais tu, dans le creux d'un ravin. 
Un bon gros vieux faisan, qui se frotte le ventre, 
S'arrondir au soleil, et ronfler comme un chantre? 
Tous les points de sa boule aspirent vers le centre. 
On dirait qu'il rumine, ou qu'il cuve du vin. 
Enfin, quoi qu'il en soit, c'est un état divin. 



LXXI 

Lecteur, si tu t'en vas jamais en Terre sainte. 

Regarde sous tes pieds : tu verras des heureux. 

Ce sont de vieux fumeurs qui dorment dans l'enceinte 

On s'élevait jadis la cité des Hébreux. 

Ces gens-là savent seuls vivre et mourir sans plainte . 

Ce s^i des mendiants qu'on prendrait pour des dieux. 
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LXXII 

Ik parient raremeat,— Assort asBsptttete, 
Kos, ou déçœniUés, le fro«l tm ■« pîcRe, 
fiayant ni son ni podM. et ne prrii t à rie». 
Ne les réTeUle pas r ils t'appellexâert ckâea. 
5 e les écrase pas : ils le bûssefaiert faire. 
Ke les méprise pas : car iU le vaiert hk». 



LXXIII 

C'est le poîat capital du i 

De mettre le bonheur daas la stapidité. 

Qœ n en est-il ainsi dans le ch ristii w Tf î 

J en citerais plus d'an qn raanit mérité. 

Et qui mourrait beveax sams s'cm être dorté î 

Diabie ! j'ai dn i 



LXXIV 



On dit mahométisme, et j'en sua 

Il fallait me lever pour prcadre « d 

Et j 'avais fait mon Ters avaii d'awir efcrrrhé . 

Je me sois retooroé, ^ ma pliimf était pv lare; 

J'avais marché dessus, j'ai soufflé de ealèrc 

Ma bougie et ma Terre, ^ je me 
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LXXV 



Ta Tois, ami lecteur, jusqiroù Ta ma franchiM. 
Mon héros est tout nu, — moi, je suis en chemise. 
Je pousse la candeur jusqu'à l'entretenir 
D'an chagrin domestique. — Où vouiais-je en venir ? 
Je ue sais vraiment pas comment je vais finir. 
Je suis comme Énéas portant son père Anchise. 



LXXVI 

Énéas s'essoufflait, et marchait à grands pas. 
Sa femme à chaque iiistant demeurait en arrière. 
• Creuse, disait-il, pourquoi ne viens-tu pas ? » 
Creuse répondait : ■ Je mets ma jarretière. 
— Mets-la donc, et suis-nous, répondait Énéas. 
Je vais, si tu ne viens, laisser tomber mon père.» 



LXXVII 

Lecteur, nous allons voir si tu comprends ceci. 
Anchise est mon poème ; et ma femme Creuse 
Qui va toujours traînant en chemin, c'est ma muse* 
Elle s'en va là-bas quand je la crois ici. 
Une pierre l'arrête, an papillon l'amuse. 
Quand arriverons-nous, si nous marchons ainsi ? 
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LIXVIII 

Énéas, cTone put, a bcsoû île sa fnoK. 

Sans elle, à dire Trai. ce a'cst qa n earfs ] 

Andiise. d'antre part, est borriUeac 

Le troiseme périU c'est qae True est em. &■■■£. 

Mais, des qu'Aodûse ^jogme o« qme sa feaar caart, 

Énéas est forcé de s'arrêter tami eavl 



CHANT DEUXIÈME 



Qu'est-ce que l'amoar ? L'échan e 
de deux fantaisies et le contact e 
deux épidermes. 

CUAMFOBT. 



Eh bieni en vérité, les sotg auront beau dire, 
Quand on n'a pas d'argent, c'est amusant d'écrire. 
Si c'est un passe-temps pour se désennuyer, 
Il vaut bien la bouillotte; et si c'est un métier, 
Peut-être qu'après tout ce n'en est pas un pire 
Que fille entretenue, avocat ou portier. 



II 



J'ainie surtout les Ters, nette langue immortelle. 
C'est peut-être un blasphème, et je le dis tout bas; 
Mais je l'aime à la rage. Elle a cela pour elle 
Que les sots d'aucun temps n'en ont pu faire cas, 
Qu'elle nous TÎentde Dieu,— qu'elle est limpide et belle. 
Que le monde l'entend, et ne la parle pas. 
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III 

Eh bien! sacbez-le doac, toos q« vodez sibs uulil 
Mettre Totre scalpel éxms «■ eooteaa de b««s: 
Vous qui cherebei fftalemr à de eertaiss ank^sÀ^^ 
ComiDe an unaat henr^re cherche, daas so« î « iem e . 
Sur on biUet d'amour les pleors de sa ■ttftrease. 
Et rêve, en k Usant, an doux son de sa toîx ; 



IV 

Sacbez-le, ~ c'est le eoear qui parle et qm w a tif ii 
Lorsque la main écrit, — c'est le ecnr qm se i«ad ; 
C'est le cftor qui s'étend, se déconrre et respire, 
CoQime un ^ pèlerin snr le soamei d'os ■tpt . 
Et pais>iex-Toas trouver, quand toos en Toodrez rw, 
A dépecer oos t«s le pbkir qa'ils no«s font! 



Qulmporte leur ralear? la mnse csttMrioars befte, 

Même pour l'iasensé, mône pour nnapaissanl; 

Car sa beaaté pour nous, c'est notre aïKMr po^ câe- 

Mordez et croassez, corbeaox, batla de Taâe; 

Le poêle est au del, et lorsqa'ea ^ 

Il vous y fait monter, c'est qnH t 
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VI 



Allez, — eierees-vouf, — débrouiUei la quénottHIi, 
Essoofflet-Tous à faire un bcBuf d'une grenouille ; 
ÂYaot de lire un livre, et de dire t ■ J'y croit I > 
Analysez la plaie, et fourrei-y les doigts; 
Il faudra de tout temps que l'incrédule y fouille» 
Pour savoir si son Christ est monté sur la crdi. 



VII 

Eh ! depuis quand ud li?|ré e^t-il 4Qnc autre chose 
Que le rêve d'an jour qu'on rvionlo un instant ; 
Un oiseau qui gazouille et s'envole *, «^ une rose 
Qo'onreipireet qu'on jette, et qui meurt en tombante- 
Un ami qu'on aborde, avee lequel on cause, 
Moitié lui répondant, et moitié l'écoutant? 



VIII 

Aujourd'hui, par exemple, il plait à ma cervelle 
De rimer en sixains le conte que voici. 
Va-t-oi» le maltraiter et lui chercher querelle? 
Est-oe sa faute, à lui, si ie l'écris ainsi? 
Byron, me direz-vous, m a servi de modèle. 
Vous ne savez donc pas qu'il imitait Pulci? 

poAsns* 24 
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IX 

Lisez lei Italiens, vous verrez s'il les vole. 
Bien n'appartient à rien, tout appartient à tous. 
11 faut être ignorant comme un maître d'école 
Pour se flatter de dire une seule parole 
Que personne ici-bas n'ait pu dire avant tous. 
C'est imiter quelqu'un que de planter des choux. 



Ah ! pauvre Laforêt ^ qui ne savais pas lire, 
Quels vigoureux soufflets ton nom seul a donnés 
Au peuple travailleur des discuteurs damnés! 
Molière t'écontait lorsqu'il venait d'écrire. 
Quel mépris des humains dans le simple et gros rii« 
Dont tu lui baptisais ses hardis nouvean-nésl 



XI 

Il ne te lisait pas, dit-on, les vers d'Alceste; 
Si je les avais faits, je te les aurais lus. 
L'esprit et les bons mots auraient été perdus ; 
Mais les meilleurs accords de l'instrument céleste 
Seraient allés au cœur comme ils en sont venus. 
J'aurais dit aux bavards du siècle : « A vous le reste.* 
1. Serrante de Molière. 
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XIÏ 



Pourquoi donc les amants veiileut-ils nuk et jour? 
Pourquoi donc le poète aime-t-il sa souffiance ? 
Que demandent-ils donc tous les deux en retour? 
Une larme, ô mon Dieu, voilà leur récompense; 
Voilà pour eux le ciel, la gloire et l'éloquence. 
Et par là le génie est semblable à l'amour. 



XIII 

Mon premier chant est fait. — Je viens de le relire. 
J'ai bien mal expliqué ce que je voulais dire; 
Je n'ai pas dit un mot de ce que j'aurais dit 
Si j'avais fait un plan une heure avant d'écrire ; 
Je crève de dégoût, de rage et de dépit. 
Je crois en vérité que j'ai fait de l'esprit. 



XIV 

Beu^ sortes de roués existent sur la terre : 
L'an, beau comme Satan, froid comme la vipère, 
Hautain, audacieux, plein d'imitation, 
fie laissant palpiter sur son cœur solitaire 
Que l'écorce d'un homme et de la passion ; 
Faisant un manteau d'or i ton ambition ; 
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XV 

GonoBpaat sans pitiâr» «MO««n dt !■ § mt m K, 

Et, pour s'aimer tosjoors, voukat Umjomn^'mmTmmei 
Regardant an uAal ma ombre se ■o n to ii ; 
Des qa'uDe source est pars, et qne t'oa pert s*; vâr. 
Venant coouDe If areisie j pea c btr sos freat hlèsM, 
Et chercher la douleur noor s'ea Edic aa miaBir. 



XVI 

Son idéal, c'est lui. ^ Quoi qu'il dise oa ftTà I 

11 5€ regarde tirre. et s'éronte parler. 

Car il faut que demain on dise, quand il psssi : 

t Cet homme qoe roilà. c'est Bobert 1 

Autour de ce mot-là ie raoods peut i 

II est l'aie du monde, et lui | 



XVII 

Arec loi ni procès, ni crainte, ni ! 
Il jette un drap mouillé sur soi 

Il rôfJe, en chuchotant, sur la |. 

Un amant pis» sincère, à la suia plas io;ale, 
Feut serrer une main trop fort, et rcffra|« 
liais lui, u'ajci ms pear de lui, c'asi asa i 
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Qui pourrait se vanter d'avoir surpris son âme? 
L'étude de sa vie est d'en cacher le fond... 
Onen parle,— on en pleure^ — on enrit,— qu'en toit-on? 
Quelques duels oubliés, quelques soupirs de femme, 
Quelque joyau de prix sur une épaule infâme, 
Quelque croix de bois noir sur un tombeau sans nom. 



ÎIX 

Mais comme tout se tait dès qu'il vient à paraître! 

Clarisse l'aperçoit, et commence à souffrii*. 

Gomme il est beau ! brillant 1 eomme il s'annonce en maître ! 

Si Clarisse s'indigne et tarde à conseotir. 

Il dira qu'il se tae, — il se tuera peut-être ; — 

Mais Clarisse aime mieux le sauver, et mourir. 



XX 

C'est le roué sans cœur, le spectre à double face, 
A la patte de tigre, aux serres de vautour, 
Le roué sérieux qui n'eut jamais d'amour j 
Méprisant la douleur comme la populace; 
Disaut au genre humain de lui laisser son jour, — 
Et qui serait César, s'il n était Levelace^ 
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XXI 

Ke lui «iCTiniMtf» pas sll est hesreax •« bob; 
Il n'en sut rien lai-inê»e, H est ee qaH dût èlrb 
11 meut âleacieax, tel ^ut Die« Fa fût «aâre. 
L'antilope aax yem Ueas est plas teadre |>«l - îtic 
Cœ le roi des forêts; Bais le lioa répoad 
Ua'il n'est pas antilope, et qall a mmb : boa. 



XXII 

VoiU niomme d'à nècle, et rétoik pohirc 
Sor qui les écotiers fixent lens jcmx ardeats, 
L bomoM dont Bii tmdwi pi a le iiwftiiiie, 
Qm donnera sa vie à fire à m» eaCwts, 
Ses crimes noirctroot un iarfe bréviaâre, 
C''ii brûlera les mains et les eoews de ▼iagt aa 



XXIII 

Quant as rooé français, an df« Jaaa «nfaaâre, 
I^re. riche, joyeai, raillant l'hoBBe de paem. 
Ne demaijdâiit partout qu'à troavcr le 'vîb boa, 
remant mrmsieor DinujidM, et «fisaat à a 
t uH serait mieux assis pow lai fure aa i 
C est l'ombre d'un ivoé qui ae vaat pas } 
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XXIV 



î*. ea est an plus graod^ plus beau, plus poétique, 
Oue personoe n'a fait, que Mozart a réré, 
Qu'flolTmann a tu passer, au son de la musique. 
Sous un éclair divin de sa nuit fantastique. 
Admirable portmit qu'il n'a point achevé. 
Et que de notre temps Shakspeare aurait trouvé. 



XXV 

Un j«une homme est assis au bord d'une prairie, 
Pensif comme Tamour, beau comme le génie; 
Sa maîtresse enivrée est prête à s'endormir. 
Il vient d'avoir vingt ans, son cœur vient de s'ouvrir 
Rameau tremblant encor de l'arbre de la vie, 
Tombé, comme le Christ, pour aimer et sou£frir. 



XXVI 

JLe voilà se noyant dans des larmes de femme, 
Devant cette nature aussi belle que lui ; 
Pressant le monde entier sur son cœur qui se pâme. 
Faible, et, comme le lierre, ayant besoin d'autrui; 
Et ne le cachant pas, et suspendant son âme, 
Gomme un luth éolien, aux lèvres de la Nuit. * 



M§ PMEMlCmB» FOiSIBS. 




Teaiutsa 



XXVIII 

Le T>i^, ft^mt H Ii«m, »«s le cid 4e !■ Fn 
jMjà n^« a THtft aas cttaiBe ■■ oÉnÉHOi 
P.-r'aat sor la Balarc ■■ imm pana #^c^pen 
Ai»uii, ÛMé de kMS, «■vert etMBe ine fc 
Si ca::«i>le et 9 £raift qm Tsaigc élaaaaeBBe 



XXIX 

L; ToQà, rcfariet, devàcs-fai si ^m^ 

0^^ VjH pest-oa prédire i cet caiwi 4* «M? 

L'uQov es Faffïrxic^ajBt jarc Citre é fcimi. 

Le hasud pease a lai, — la saaate ythir 

Betoanae ea aoanaat sa cmaiii dTa^hevsK 

S«r sa cfaereaa pfas dMX al pfa« UniM «M k , 
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XXX 

Ce palais, c'est le sien ; -^ le serf et la campagne 

Sont à lui ; •« la forêt, le fleuve et la montagne 

Ont retenu son nom en écoutant l'écho. 

C'est à lui le village, et le pÂle troupeau 

Des moines. — Quand il passe et traverse un hameau^ 

Le bon ange du lieu se lève et raccompagne. 



XXXI 

Quatre filles de prince ont demandé sa muin. 
Sachez que s'il voulait la reine pour maîtresse, 
Et trois palais de pluSi il les aurait demain; 
Qu'un juif deviendrait chauve à compter sa richesse, 
Et qu'il pourrait jeter, sans que rien en paraisse. 
Les blés de ses moissons aux oiseaux du chemin. 



XXXII 

Eh bien! cet bomme-Ià vivra dans les tavernes 
Entre deux charbonniers autour d'un poêle assis; 
La poudre noircira sa barbe et ses sourcils; 
Vous le verrez uu jour, tremblant et les yeux ternes, 
Venir dans son manteau dormir sous les lanternes, 
La faee ensanglantée et les coudes noircis. 
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XXXIII 

Vous le verrea sauter sur l'échelle dorée. 
Pour courir dans un bouge au sortir d'un boudoir. 
Portant sa lèvre ardente à la prostituée. 
Avant qu'à son balcon done Elvire éplorée, 
Dans la profonde nuit croyant encor le voir, 
Ait cessé d'agiter sa lampe et son mouchoir. 



XXXIV 

Vous le verrez laquais pour une chambrière, 
Cachaut sous ses habits son valet grelottant 7 
Vous le verrez, tranquille ot froid comme une pierre) 
Pousser dans les ruisseaux le cadavre d'un père, 
Et laisser le vieillard tramer ses mains de sang 
Sur des murs chauds encor du viol de son enfant. 



XXXV 

Que direr-vous alors? Ahl vous croirez peut-être 
Que le monde a blessé ce cœur vaste et hautain. 
Que c'est quelque Lara qui se sent méconnaître, 
Que l'homme a mal jugé, qui sait ce qu'il peut être. 
Et qui, s'apercevant qu'il le serait en vain, 
Rend haine contre haine, et dédain pour dédain. 
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Eh bien t tous tous trompez. — Jamais personne au monda 
N'a pensé moins que lui qu'il était oublié. 
Jamais il n'a frappé sans qu'on ne lui réponde; 
Jamais il n'a senti rinconslaoce de l'onde. 
Et jamais il n'a tu se dresser sous son pié 
Le Tivace serpent de la fausse amitié. 



XXXVII 

Que dis-je ? tel qu'il est, le monde l'aime encore ; 
Il n'a perdu chez lui ni ses biens ni son rang. 
Devant Dieu, devant tous, il s'assoit à son banc. 
Ce qu'il a fait de mal, personne ne l'ignore ; 
On connaît son génie, on l'admire, on l'honore ; 
Seulement, voyez-vous cet homme, c'est don Juan. 



XXXVIII 

Oui, don Juan. Le voilà, ce nom que tout répète, 
Ce nom mystérieux que tout l'univers prend, 
Dont chacun vient parler, et que nul ne comprend j 
Si vaste et si poissant qu'il n'est pas de poète 
Qui ne l'ait soulevé dans son cœur et sa tète. 
Et pour l'avoir tenté ne soit resté plus grand* 
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XXXIX 

In^ejié q-J2 je suis! que fûs-je ici moi-a:'!tDe! 
Éta't-^ don? Ihon tour de leur puVr d^ foi, 
Graijcle ombre, et d'oa Tiess-ta pCMtr tomber jiBqv*a bo<? 
C est qu'avec leurs hprreors, leardooleet leôr bi«£p!w«eé 
Pas UD d'eai ne t'aimait, doo Joan , et oaoi. je t aiaae 
G^mme le ricox Bloodd auait son panTre roi. 



XL 

Oh ! qui me jettera sur toB coursier rapide! 

Oh ! qui me prêtera le mantcao Toyafeur >, 

Pour te suivre en pleurant, eaadide correplearl 

Cfu: me déroulera cette liste homicide. 

Cette liste d amour si remplie et si vide, 

£t que ta main peuplait des oobGs de tOD eamrl 

XLI 

Trois mille noms charmants ItrwsBriDei 
Pas un qu'avec des pleurs tn n'ai 

El ce foyer d'amour qui déT«nit 

Qui, lorsque tu mourus, de tes reines de L 

Rem:«uta dans le ctei comme on ance evblie 
De ces trois mille amours pas m qw fait sojê! 

1. liephi.tophel** et Vtaat ««jaMia éam m m 
■*S«Iu«. Oojei Faute, frtmûènpvU^ 
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XLII 

Elles f aimaient pourtant, ces filles insensées 
Que sur ton cœur de fer tu pressas tour à tour ; 
Le vent qui t'emportait les avait traversées ; 
Elles t'aimaient, don Juan, ces pauvres délaissées 
Qui couvraient de baisers l'ombre de ton amour. 
Qui te donnaient leur vie, et qui n'avaient qu'un jour 1 



XLIII 

Mais toi, spectre énervé, toi, que faisais-tu d'elles? 
Ahl massacre et malheur I tu les aimais aussi, 
Toi ! croyant toujours voir sur tes amours nouvelles 
Se lever le soleil de tes nuits éternelles. 
Te disant chaque soir : « Peut-être le voici, ■ 
Et l'attendant toujours, et vieillissant ainsi ! 



XLIV 

Demandant aux forêts, à la mer, à la plaine. 
Aux brises du matin, à toute heure, à toi^t lieu, 
La femme de ton âme et de ton premier vœu ! 
Prenant pour fiancée un rêve, une ombre vaine, 
Et fouillant dans le cœur d'une hécatombe humaine, 
Prêtre désespéré, poijr y ebcrclîer ton Dieu. 



3«î PIE<1ÊBES POÉSIES^ 



XLr 

Et qoe ToaUis-te dose? — ToTi cse qm ie »si&àt 
Ad btmt 4e trois eeals aat lifi^^ «bmt ato.? Sis^ 
Lp spî^i a^ ;e«x perçaais atteai ^«a îc irô^mlK. 
Ils s»f m et mpter rWare, et qve ««r terr* e^ rcmot. 
Ik nurrheat daa» kw ciel sar le i-.«i ^«a eiasfitt&. 
Mais ce qoe ta Toabis, ils ae le save^ pa&. 



XLVI 



« Ooelie est doac, ^seaMk, cette iemame : 

Q^ «e-uie eét mii ta aaia aa freia 4e stm «>«r$j<T? 

Oa'il »f>ç*^l lûojoars et qmi a'esl pas ve^ae^ 

0= ;'»»»:l-*I tirwTée? «à laTut-O perdae? 

Et qoe! narad si paissaat a^t sa les Ber, 

Que, a ayaat pa Teair, il a'aît pa r«fib£>er? 



XLVII 

N'en é<2^t-il pas nae. oa plas aol>le. «a ^ias hrïie. 
Parmi UlI 4e beaaté», qai, ée loia oa 4e y^s^ 
I»e Ma Ti^r)« yi->al e«t da Boias q[ae^as trt^i * 
Q^ oe U inrdk:t-i! ! qu'om aoas dise hi|wlit, » 
Tty^it^ lu reuetcbUieat, — ee a'etût jaaas cik; 
Tr^*^ *-• — ^■- — ^ni Ti T, r^ ■■! ifcl I 
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XLVIII 



Tu ne t'es pas lassé de parcourir la terre 1 
Ce vain fantôme, à qui Dieu f avait envoyé, 
Tu n'en as pas brisé la forme sous too pié I 
Tu n'es pas remonté, comme Taigle à son aire 
Sans avoir sa pâture, ou comme le tonnerre 
Dans sa nue aux flancs d'or, sans avoir foudroyé I 



XLIX 

Tu n'as jamais médit de ce monde stupide 
Qui te dévisageait d'un regard hébété; 
Tu l'as vu, tel qu'il est, dans sa difformité; 
Et tu montais toujours cette montagne aride. 
Et tu suçais toujours, plus jeune et plus avide, 
Les mamelles d'airain de la Réalité. 



Et la vierge aux yeux bleus, sur la souple ottomane. 

Dans ses bras parfumés te berçait mollement; 

De la fille de rui jusqu'à la paysanne 

Tu ne méprisais rien, même la courtisane, 

A qui tu disputais son misérable amant ; 

Mineur, qui dans un puits cherchais un diamant 
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Tu parcourwltvdrid, P(^i«, N»pU 9t Florenee; 
Grand seigneur aui pal(|i$, ?oleitp ftux çarrefoors; 
Ne comptaat m IVgept, ai les npiU, ni les jours; 
Apprenant du passant k e\^w\»r «a FOffîaooe ; 
Ne demandant à Dieu, p^uv aimer i'ei^ist^nee, 
Que tep large ïummn »i tes larges aïoourf . 



Tu retrouy%{9 pftPloul I» vérité hi4eq8e, 
Jamais ce qu'iei-l)9S e^er^bitieat tes Tœpx ardents 
Partout rbydF^ éteruel qui (e montrait les c}eats; 
Et poursuivant taqjoHrs ta vli» aventure^se, 
Regardant sous tes pie4s c$it$ mer orageuse, 
Tu te disais tout bas : f Ma p«rl# est là d«dan$, « 



LUI 

Tu mourus plein d'espoir dans ta routa ia^nia» 
Et te souciant peu de laisser isir-bas 
Des larmes et du sang aux traces de tes pas* 
Plus vaste que le eiel et plus gr^nd que la wia. 
Tu perdis ta beauté, ta gloire et ton géi^e 
Pour an être impossible, et qui s'ciisUil pHt 
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Et le jour que parut le convWe de pierre, 
Tu rius à sa rencontre, et lui tendis la main ; 
Tu tombas foudroyé sur ton oetnier festin : 
Symlx>le merveilleux de l'homme sur la terre 
Cbercliaul de ta main gauche à soule'ver ton verre, 
Abandonnant la droite à celle du Destin! 



LV 

Maintenant, c'est à toi, lecteur, de reconnaître 
Dans quel gouffre sans fond peut descendre ici-bas 
Le rêveur iuseiisé qui voudrait d'un tel maître. 
Je ne dirai qu'un mot, et tu le comprendras : 
Ce que duu Juan aimait, Hassan l'aimait peut-être; 
Ce que don Juan cherchait, Hassan n'y croyait pas. 



25 



CHA>'T TROISIÈME 



Oè 



Je jore derant Dka qœ aoa maàqme tmne 

Était de raconter me liîstaire some. 

Le sujet de ce conte aTsit qoelqne doacev. 

Et mon béros peut-être eét sa pbire aa leciear. 

J ai laissé s'envoler ma plome aree sa lie. 

En Tonlant prendre an toI lcsrè«es <le soa oehe 



II 



Je reronnais bien là na tactique 
Dans tout ce que je £ftis j'ai la triple verta 
D'être à la fois trop court, trop loBf , et 
Le poème et le plan, te héros et la ÛlAt, 
Tout s'en ra de travers, oonnae tmr aae laUe 
Cn plat cuit d'an e'té, peadaat qae l'astre est 
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III 



Le théâtre à coup sûr n'était pas mon affaire. 
Je vous demande un peu quel métier j'y ferais, 
Et de quelle façon je m'y hasarderais, 
Qaand j'y vois trébucher ceux qui, dans la carrière, 
Debout depuis vingt ans sur leur pensée altière, 
Du pied de leurs coursiers ne doutèrent jamais. 



IV 

Mes amis à présent me conseilleot d'en rire, 
De couper sous Tarchet les cordes de ma lyre, 
Et de remettre au vert Hassan et Namouna. 
Mais j'ai dit que l'histoire existait, — la voilà. 
Fuisqu'en son temps et lieu je n'ai pas pu l'écrire, 
Je vais la raconter; l'écrira qui voudra. 



tJn jeune musulman avait donc la manie 
D'acheter aux bazars deux esclaves par mois. 
L'une et l'autre à son lit ne tonehait que trois fois. 
Le quatrième jour, l'une et l'autre bannie. 
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Lihrt de Uwle chaîne, et la bovrae çanie, 
U.»ùt la pwrte oowrle à qoBqw ««wa» 

TI 

II se b>«Ta do nombre oae petite fite 
Faie»*< a «:*dit ciici nu rkbe wa rr^ wj^ 
Uu ïieai p.rale grec Fava.! troaTérrts.* 
Lt, c^.minr il coucais&ait qeelqn ■& de sa 
L», Tuiaat au i-.jns li«te scole en oftsast, 

II I araii à son t>nck emportée en 



VII 

Ha»an toaîc sa TÎe aima les E^n^nofes. 
0:.e-ci l'eiicbaflU, — si bien qu'en la q«::taa£. 
Il iaidoaua lui-même on sac pJ^n de pciSwMS. 
Pàr-de*5us le marché qae^Qes dùnecs p*r«5* 
Et Toal Jt la coidaire à bord d'un bàtment 
Qui p■.^u^ soa cter pays partait par «a bc« tctC 



TIII 

Vais ia pauvre EspapK>le au eœar éCa;t bitwée. 
EUe le laissait faire et q't comprenait nea. 



NAMODNA. 389 

Sinon qu'elle était belle, et qu'elle l'aimait bien. 
Elle lui répondit : a Pourquoi m'as-tu chassée? 
Si je te déplaisais, que ne ni 'as-tu laissée ? 
N'as-ta rien dans le cœur de m'a voir pris le mien ? b 



IX 

Elle s'en fut au port, et s'assit en silence. 
Tenant son petit sac, et n'osant murmurer. 
Mais quand elle sentit sur cette mer immense 
Le vaisseau s'émouvoir et les vents soupirer. 
Le cœur lui défaillit, et, perdant l'espérance, 
Elle baissa son voile et se prit à pleurer. 



Il arriva Qu'alors six jeunes Africaines 

Entraient dans un bazar, les bras Chargés de chaînes 

Sur les tapis de soie un vieux juif étalait 

Ces beaux poissons dorés, pris d'un coup de filet. 

La foule trépignait, les cages étaient pleines, 

Et la chair marchandée au soleil se tordait. 



XI 

Par un double hasard Daisan vint à paraître. 
Namouna se leva, s'en fut trouver le vieux - 
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• Je suis blonde, dit-elle, et je ponnâs peat-ètre 
Me ^udre an peu plus cker avec de Eiax chi. « tmu 
Vus je oe Toudrus pas qa'oa pét me mm— i^iu 
Peigaei-iBoi les scmicUs, k wage et les jemi» • 



XII 

Alors, comme aotrefois Co — tance po«ir < 

E:ie prit soo poi?oard et coapa ses habéts. 

c Yeodez-moi mainteaaat, dit-eile, et, pow le pnc 

Nous n>a parkrtMis pas. * Amâ la paawe fitie 

Vû.t r^preùdre sa chaise aux barreaoi d'sae pri~j&. 

Et rapporter son cœur ans jtmx qn t'araîeat pns. 



XIII 

Et si la vérité œ m'était pas nerée. 
Je Toas dirais qu'Hassan racheta Kaaoaaa ; 
Qu'au lit de soa amaat le juif la nsKaa; 
Oc oQ recuDQitt trop tard eette !êle adorée ; 
Et c«tt« duuce nuit qu'elle avait espérée. 
Que pour prii de s s maox le ciel la fan doai 



XIV 

le Toos dirais sortont qn'Haau dans cette 
Sentit que tôt ou tard ^ Ceoyoe afait soa to 
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Et que l'amour de soi ne vaut pas l'autre sumdf . 
Hais le hasard peut tout^ — et ce qu'on Im voit fairs 
Nous a souvent appris que le bonheur sur it^rra 
Peut n'avoir qu'une nuit, comme la gloire ua jour 
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